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Uensemble des hommes est unanime sur ce point : que 
la science consiste à savoir pour prévoir. 

Mais il serait impossible d'en rencontrer plusieurs, pris 
dans des religions différentes, qui fussent entièrement 
d'accord sur ce que c'est que Fart. 

Seulement, dans le cas d'une investigation sur l'art aussi 
prolongée qu'on la suppose, il y aurait à noter ce fait 
étrange que , tandis que les croyants de chaque religion 
en rapportent la définition à leur synthèse générale respec- 
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tivc, les contempteurs de toute religion en rapportent éga- 
lement la défînition à leur synthèse spéciale ou particu- 
lière, c'est-à-dire aux opinions du jour et de l'heure ac- 
tuels. Ces différentes manières de voir peurent se vérifier 
aussi bien par Thistoire que par ce qui se passe sous nos 
yeux. 

De ces deux faits de l'accord unanime sur la science et 
du désaccord universel sur l'art, on peut légitimement 
conclure qu'il en est ainsi parce que la définition d'une 
science quelconque peut s'appliquer à la science générale, 
tandis que la définition d'un art quelconque ne peut Qu)le- 
ment s'appliquer à l'art général; en un mot, il en est ainsi 
parce que l'idéal de la science est trouvé, tandis que l'idéal 
do l'art no l'est pas. 

Pour que l'état de l'art soit tel, il faut que cela tienne à 
des causes bien profondes ; car l'art préexiste à la science. 
Celle-ci ne reposa jamais que sur des faits de pratique em- 
pirique» et ne réalisa jamais que les prévisions de la sa- 
gesse vulgaire. Le sauvage , au contraire , durant la pre- 
nqièro partie do l'âge fétichique , ébaucha tous les arts 
sans notion scientifique d'aucune sorte. Il ne sait pas 
compter au delà de trois, et il chasse, pêche, construit, 
«culpte, etc. Or, depuis tant de miliers d'années que 
l'homme fait de l'art, il n'a pu encore rien en dire de po- 
sitif, 11 faut donc que, quant à sa source et h sfi significa- 
tion, le phénomène soit fondamental. 
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J'entreprends de prouver qu'au dedans de nous la 
source et la signification de l'art sont par delà Tintelli- 
gence. 

On a pressenti de tous temps, et on dit expressément 
de nos jours, que ce qui différencie la science de l'art, c*est 
que celle-là dérive de TintelHgence, tandis que celui-ci dé- 
rive de l'instinct, du sentiment. Cette indication est aussi 
sagace que le permirent successivement lios différentes 
manières d'envisager l'entendement. Mais cette Indication 
n'explique rien , parce que , par la pétition de principe 
qu'elle renferme, et qui lui fait répondre à la question par 
la question elle-même, elle conduit à demander d'où vien- 
nent le sentiment et l'intelligence, c'est-à-dire s'ils ont 
deux sources distinctes ou une source unique. C'est là, en 
effet, qu'est le nœud de la question , et cette question est 
posée de telle façon, comme toutes celles, du reste, d* ordre 
positif, qu'elle force, en quelque sorte, de soupçonner qu'il 
y a, autant enmentalitéqu' en organisme, une logique efficace 
dans nos aberrations. Car, dans la question actuelle, par 
exemple, la manière dont les hommes s'étaient expliqué 
l'intelligence et le sentiment, d'où dérivent, selon eux, la 
science et l'art, devait aboutir fatalement, comme il arrive 
aujourd'hui, à un moment où leurs manifestations réalisées 
seraient en flagrante contradiction avec les sources ou 
origines qui leur sont assignées, et qui forcent enfin 
de chercher une théorie en telle concordance avec les 
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productions qu'elle puisse être cojptrôlée par elles de point 
en point. 

En remontant aux deux moments successifs qui carac- 
térisent pleinement la manière dont F homme a été amené 
à considérer son intelligence, nous serons conduits, quoi- 
que par un assez long détour, à un éclaircissement vrai- 
ment positif sur les questions d'art et de science ou de 
sentiment et d'intelligence. 

Les théologiens, que Ton désigne plus spécialement 
par l'appellation de spiritualistes, ont dit que l'intelli- 
gence nous vient de puissance divine. Qu'ils soient poly- 
théistes ou monothéistes, on peut résumer leur opinion en 
disant que, suivant eux, l'intelligence nous est donnée par 
l'opération du Saint-Esprit, ce nom impliquant les notions 
d'esprit, d'âme, force, etc. , qui n'en sont que la dégéné- 
rescence. Je crois rendre à ces croyants une meilleure jus- 
tice que celle qui leur a été rendue par leurs prétendus 
antagonistes en disant que , dans leur système , le monde 
a du moins le sens commun. Une intelligence préside pour 
une fin donnée à tous ses phénomènes. Il est seulement 
nécessaire de noter que dans ce système l'intelligence qui 
préside au gouvernement du monde lui est extérieure^ vient 
du dehors, agit pour lui. 

Les rationnalistes, nommés communément matérialistes, 
qu'on les prenne à la fin du polythéisme ou du mono- 
théisme, tous deux épuisés, ont dit et répètent encore que 



l'intelligence nous vient de puissance cérébrale. Hîppo- 
crate émet le premier thème à l'expiration de la croyance 
en plusieurs dieux, et Gall le reprend fatalement à l'expi- 
ration de I^ croyance à un Dieu unique. Les sources bio- 
logiques de l'intelligence expliqueront cette fatalité. Je 
dois dire à la charge des matérialistes que pour eux logique- 
ment, non-seulement le monde est aveugle, mais encore le 
reste de l'organisme l'est tout autant; car pour celui-ci, le 
cerveau mis à part, l'intelligence lui est encore extérieure, 
vient du dehors , agit pour lui. La parenté nécessaire de 
cette conception avec celle des spîritualistes est évidente. 
Entre une intelligence qui nous est donnée par l'opération 
du Saint-Esprit et une intelligence qui nous est donnée par 
l'opération du cerveau, la différence n'est pas grande. 11 
est même essentiel de noter qu'en suivant la dégradation 
subie par la notion du Saint-Esprit, on s'aperçoit que la 
dernière , concernant le cerveau , devient la plus téné- 
breuse de toutes; car si l'on peut, au point de départ, com- 
prendre qu'une divinité tout intelligente dispense l'intel- 
ligence, il devient à la fin impossible de se rendre compte 
comment le cerveau dispenserait la même intelligence sans 
en puiser les éléments quelque part. Acculés à cet abîme, 
les matérialistes disent que le cerveau sécrète l'intelligence 
comme le rein sécrète l'urine. Fort bien; mais d' abord ^ 
le rein , comme toute autre glande , tire du sang ce qu'il 
sécrète, et il faudrait dire de quelle matière, fût-ce de la 



Mlivei le cerveau tire la penséo; ensuite^ fût-il admiœible 
qu'elle puisse être sécrétée, il y aurait toujours, d's^rèsle 
système, une inlclligencc dispensée à Torganisme par Tune 
do ëes parties , en cooiplètc parenté,, par conséquent avec 
un esprit, une âme, une force. Voilà bien, dans sa naïveté 
iadéniable, la doctrine des matérialistes. Ce sont ces gens- 
là , bien entendu , qui se moquent des spiritualistes, sans 
s'apercevoir qu'ils sont leurs petits-fils, et n'ont fait qu'a- 
moindrir et abaisser de plus en plus la conception de leurs 
atnés. 

Eh bien ! c'est au moment où, les uns par les autres, les 
spiritualistes par les matérialistes, sont arrivés au dernier 
degré de l'absurde, qu'ils font penser involontairement à 
cette notion aussi nouvelle que scientifique de l'efficacité de 
nos aberrations nécessaires; car à quoi ont abouti ceux 
qui, sous deux appellations en apparence contradictoires, 
résument les efforts spéculatifs de l'humanité sur l'intelli- 
gence? A faire descendre peu à peu cette intelligence des 
profondeurs divines, où elle était cachée, dans l'organisme 
auquel elle est maintenant inhérente 5 car c'est bien là, au 
fond, qu'est toute l'économie du système des matérialistes. 
Qu'Usaient logé l'intelligence dans l'organisme d'une ma- 
nière d'autantplus niaise qu'elleserattachedavantageàcelle 
de leurs pères immédiats, cela est hors de doute, puisqu'ils 
ne peuvent rendre compte , par l'anatomie du cerveau , 
d'aucune des manifestations intellectuelles de l'humanité» 
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ni dànis j*âge théologique , quand elle institue les fétiches, 
les dimài m ëétil Diett^ ni dans Tftge sciehtiflque au piM-^ 
tif, qiiftHd elle instituai des eoilstritctidUs analogues tMit 
aussi mentales. C'est bien pis pour la conscience et l'irtia- 
ginatioUé Mais le plus ou le moins de niaiserie de l'hypo- 
thèse matérialiste est insigniflant quant à TeiBcacitéi 
L'essentiel est de considérer que, d'après les travaux effed*- 
tués en névrologie^ il est désormais impossible de spécUléi* 
sur l'inteHigence sans la rattacher à l'organisation. Le 
bénéfice de cette situation ne vient nullement, comme on 
pourrait le supposer, des élucubrations et recherches fan- 
tastiques sur le cerveau. Si le promoteur du système , le 
docteur* Gall 4 dont l'unique mérite consiste à avoir attiré 
sur ce point l'attention de ses contemporains, avait été 
abandonné à ses successeurs naturels, il défrayerait seu^ 
lement aujourd'hui les tireurs de bonne aventure phréno^ 
logique et les rebouteurs d'intelligences détraquées. C'est 
sans doute ce qui est arrivé, à la fin du polythéisme, aux 
poursuivants de la courte indication d'Hippocrate. Il n'y a 
donc pas, en positivité, à prendre au sérieux les recherches 
encéphaliques. 11 faut s'adresser ailleurs pour avoir l'ex- 
plication du bénéfice de la situation actuelle. Ce bénéfice 
résulte de ce qu'un grand homme a mêlé au système 
une grande découverte sociologique qui a permis de con- 
sidérer dorénavant le problème comme étant purement 
d'ordre biologico-sooiologique. 
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Je veux parler d* Auguste Comte, dont la loi des tnHs 
états de Te^rit humain* renferme implicitement les 
questions de sentiment et d'intelligence, par conséquent 
celles d*arl et de science. 

Si ce profond génie, dont de longs siècles à venir ccHn^ 
monteront les travaux, avait été moins préoccupé de sa 
provenance immédiate qui le fit se rattacher à des eq>èces 
de professeurs d'écriture du xviu* siècle, il aurait envisagé 
les situations au lieu des personnes, et, par une explora^ 
lion historique de Tantiquité asiatique suffisamment ap- 
profondie, il se serait convaincu que lui et les siens sont le 
produit d'une situation dont les analogues se sont montrés 
en Chine par Confucius et dans Tlnde par Sçakia-Houni il y 
a plus de vingt-cinq siècles; situation qui se renouvellera 
après chaque épuisement religieux, tant que les problèmes 
de sentiment et d'intelligence n'auront pas été résolus, 
ainsi que va l'établh* un rapide examen. 



1. La loi de Comte est ainsi formulée : « L'esprit humain passe par trois 
états successifs: l'état théologique ou fictif, l'état métaphysique ou cri- 
tique, et l'état positif ou définitif. »— Je ne fais pour le moment sur ce.i 
énoncé que les deux remarques suivantes : La loi est vraie, est irrépro- 
chable, elle a été pleinement vérifiée par son auteur. Mais, étant consi- 
dérée par lui comme purement intellectuelle, et l'intelligence n'étan 
pas rattachée à l'organisme dans ses sources, on ne peut expliquer pour- 
quoi elle suit la marche ci-dessus plutôt qu'une autre. En second lien, 
les trois états successifs qu'elle constate n'ont entre eux aucune liaison. 
Ainsi, l'état théologique, qualifié de fictif, a trois phases: fétichique, 
polythéique, monothéique, et l'état positif, qui lui succède, ne les re* 
produit point, ce qui continue de maintenir l'intelligence comme libre, 
c'est-à-dire arbitraire, c'est-à-dire incompréhensible. 



Il 



L'avortement de la tentative positiviste de Confucius 
a été attribué par Comte, qui considérait les Chinois 
conune n'étant jamais sortis pleinement du fétichisme, au 
manque presque absolu d'abstraction ou de culture intel- 
lectuelle systématique, qui, laissant le sentiment à sa 
première phase, le livra tout enti^, dans son exercice, à 
la prépondérance des phénomènes concrets ou objectifs ; 
d'où résulta, quoique Comte ne l'avoue point, une croyance 
sans inspiration interne et une morale sans sanction supé- 
rieure. Je note en passant que l'adoration du ciel ou du 
grand milieu des Chinois se trouve annexée par Comte 
comme fondement à sa religion de l'humanité dans l'ado- 
ration des grands astres de notre système *. 

L'avortement de la tentative positiviste deSçakia-Mouni 
doit être attribué à un excès opposé de subjectivité. Comte 
jugea l'auteur au point de vue superficiel des résultats po- 
litiques, attribuables plutôt au manque d'énergie des suc- 
cesseurs bouddhistes qui reculèrent devant une opération 
chirurgicale sociologique, devenue indispensable, et qu'on 
pratiqua sur eux-mêmes. Dans son fond, le système de 

1. Synthèse subjective. !«' vol. Introduction. 
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Sçakia est d^une rationalité irréprochable. La monotbéité et 
la séparation des deux pouvoirs s'étaient établies dans 
rinde et en Chine de la même manière qu'elle commen- 
çait de s'établir en Occident, sous César, avant l'emprunt 
fait aux Juifs par saint Paul* La position était donc iden- 
tique à celle de Comte, sauf la différence entre les dii^* 
sitions des populations , sociol&triques dans l'Inde, per* 
sonnalistes en Europe. Les dix propositions de Bouddha 
impliquent des connaissances biologiques au moins aussi 
étendues que les nôtres. Il sait parfaitement que les sourees 
du sentiment et de l'intelligence sont en lui et qu'il peut 
opérer sur les deux. Seulement, si les sciences cosmolo- 
giques étaient au même niveau, ce que permettrait de 
supposer le soupçon de l'indianiste CoUebroock sur l'exis- 
tence d'une formule d'équations littérales du cinquième 
degré possédée par certaine corporation théocratique^ il 
est certain que rien de comparable à ce qui a été fait par 
Comte sur la classification hiérarchique des sciences n'exis- 
tait dans l'Inde^ puisque Sçakia n'émet nulle part l'idée que, 
pour que nous puissions comprendre le monde, il faut qu'il 
y ait entre sa constitution et la nôtre une correspondance 
nécessaire, idée qu'on ne peut éluder, quand on examine 
la constitution de nos sciences comme dérivant de notre 
constitution intellectuelle, et qui nous fait approcher de 
plus en plus de la vérité sur l'extérieur. Comte n'a pu 
échapper à cette idée, quoique son attention n'ait été que 
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vaguement appelée sur cet aspect de la question, vrai 
point de départ de toute recherche positive sur la nature de 
l'intelligence. Mais , malgré cette lacune assurée chez le 
Bouddha, il n'est pas moins certain qu'il a vu mieux que 
Comte et même que tous nos géomètres, physiciens et 
chimistes, que le subjectif vient de l'objectif, puisqu'il re- 
commande de considérer l'homme arrivé au Nirvana comme 
on considère la lumière échappée du corps qui Ta produite, 
— Était -on déjà parvenu à cette époque, comme on le 
fait de nos jours, à enfermer de la lumière dans un tube el 
à l'y retrouver quelques mois après? — Quoi qu'il en soit, 
cette chute, qui n'aboutit pas au néant comme le suppo- 
sent nos érudits, aboutit forcément à la méthaphysique 
dans un système qui ne voulait primitivement reposer» 
comme celui de Comte, que sur des démonstrations. La 
comparaison ci-dessus n'en était pas plus une que l'utopie 
de la vierge mère. Dès lors, malgré une admirable morale 
reposant sur le fondement éternel d'une vie antérieure et 
future, l'art et la science ne consistant plus qu'à atteindre 
le Nirvana au lieu de consister à apprendre le monde pour 
mieux conformer notre conduite à notre correspondance 
avec lui, le plus grand désastre mental que l'espèce hu- 
maine ait encore subi fut consommé. — Je note également 
en passant , comme pour le positivisme chinois , que 
le Nirvana du positivisme indien, accessible seulement à 
quelques milliers d'ascètes, se trouve traduit dans le posi- 
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tivisme de Comte par l'institution de la vie subjective ou 
future réservée seulement aux continuateurs des quatre 
cents grands hommes environ de son calendrier posi- 
tiviste. 

Ces deux rapprochements ne sont nullement cherchés. 
Ilspourraient être multipliés. Ils sont le résultat inévitable 
de toute comparaison entre des situations et des tentatives 
identiques. Ces situations et tentatives prouvent d'abord 
par elles-mêmes que, quand Thumanité arrive à l'épuise- 
ment de la monothéité théologîque par un seul Dieu ou à 
l'épuisement de la monothéité scientifique par une seule loi, 
elle se trouve en face d'un problème redoutable qu'elle 
n'avait pas prévu, et qu'elle doit résoudre sous peine de 
l'a vertement éternel de sa constitution en organisme col- 
lectif ou providence terrestre, à savoir, d'où peut provenir 
et ce que signifie l'intelligence. Les rapprochements comme 
les deux ci-dessus prouvent ensuite que le problème à 
résoudre, se présentant toujours de la même manière, en- 
tre les mômes écueils, présente également, non résolu, 
les mêmes résultats, Au fond des formes propres aux trois 
manières de spéculer des civilisations chinoise, indienne 
et occidentale actuelle, qui ne prêtent à la critique que 
sous l'aspect scolastiquc ou littéraire, le problème s'est 
trouvé posé comme suit : 

V Dans l'âge théologique de l'humanité, l'intelligence, 
ne spéculant que d'après les phénomènes de sentiment 
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qui se produisent au dedans de nous, institue, pour 
présider aux phénomènes, des divinités en conformité 
avec notre constitution, puisque c'est elle qui les inspire, 
noais dont la réalité objective ne peut être trouvée au de- 
hors ; 

2** Dans Fâge positif de Thumanité, Tintelligence, chan- 
geant de méthode et ne spéculant plus que sur les phéno- 
mènes d'inertie observés au dehors, institue, pour la même 
fin, des lois en conformité avec la constitution du monde, 
mais dont la correspondance objective n'a pu être trouvée 
jusqu'ici au dedans de nous. 

Le problème ainsi posé et que peu d'hommes ont vu 
dans sa nudité a été résolu dans le sens de son insolubi- 
lité, c'est-à-dire dans le sens d'un dualisme entre le sen- 
timent et rintelligence, le corps et l'esprit, le monde et 
l'homme. Voyons si la marche, suivie dans ce sens par 
l'humanité, ne devait pas aboutir à faire considérer le 
problème comme soluble d'après la relation qui doit 
exister entre les divinités, de source interne, et les lois, de 
source externe. 

La civilisation chinoise, par l'organe de Gonfucius, ac- 
corde la primauté absolue au monde, se soumet à ses lois, 
l'adore comme milieu, et considère l'intelligence conmie 
phénomène personnel ou accidentel. 

La civilisation indienne, par l'organe de Sçalda-Mouni, 
considère l'esprit comme soumis temporairement au corps. 
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ràaîs sans lui être inhérent et pouvant se soustraire à lui 
par des pratiques appropriées. 

La civilisation européenne, par l'organe d'Auguste 
Comte, considère l'intelligence comme unie au corps et lui 
étant inhérente, mais sans en résulter. « Le subjectif, dit 
« Comte en propres termes, est soumis à l'objectif, mais 
« n'en résulte pas. » — « Quand j'ai trouvé la loi des trois 
« états de Y esprit humain... » — « Là synthèse positiviste 
a ne peut être que svhjective. » 

Comme on le voit, il y a pour les trois civilisations un 
esprit et un dualisme, naissant à peine en Chine, attei- 
gnant leur plus haut degré d'expression dans l'Inde, et 
aboutissant en Europe a être recommandé principalement ^ 
comme moyen logique d'investigation et de quiétude men- ^ 
taie. >•» 

Je passe sur toute réflexion et j'arrive au moment précis 
où, en Occident, les documents historiques manquant pour 
rindeet la Chine, les problèmes de l'esprit et du dualisme 
purent être abordés d'une manière scientifique par une 
grande intelligence. J'ajoute que la postérité s'étonnera à 
bon droit qu'avec les éléments dont elle disposait, cette 
intelligence ait manqué ces problèmes que tout homme 
secondaire pourrait maintenant aborder presque sûrement 
après elle. ^ 
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III 



CkOmte, dans sa philosophie positive, avait pleinement 
démontré, dUme part, que dans son ftge théologique 
rhemiQe procédant de lui au monde, c'est-à-dire du de- 
éàXiB au dehops, institue des divinités qui président à son 
activité, et auxquelles toutes ses investigations sont rap- 
portées; d'autre part, que dans son âge positif ou scienti- 
fique Phomme, procédant en sens inverse, c'est-à-dire du 
monde à lui ou du dehors au dedans, institue des lois qui 
incident égalenaent à son activité et à ses investigations. 
Band le premier mode, Tintelligence est sous la discipline 
des interprèles des divinités ou théologiens ; dans le second, 
sous celle des interprètes des lois ou géomètres, qui sont 
lee mathématiciens, astronomes, physiciens et chimistes. 
Gtnnte, jugeant les premiers hors de puissance, sMnsurge 
dès ses premiers pas contre les seconds. De ses cours 
d^astronomie à ceux de sociologie, l'attaque est plus acerbe 
à mesune quMl pénètre davantage dans les études orga- 
niques» C'est là un symptôme très-caractéristique dont le 
motif a été petitement attribué à des rivalités person- 
nelles. Comte sent vaguejnent que, dans ses nouvelles étq- 
des, la tyrannie des lois de l'inertie l'étreint de toutes parts, 
tyrannie qui, atteignant l'esprit, est plus terrible que celle 
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du bras séculier qui n'atteint que le corps ^ Il la subit et 
Taccepte jusqu'au bout, mais il prophétise la subordination 
prochaine des géomètres aux biologistes. Malheureusement, 
l'attaque n'est qu'instinctive. Il ne soupçonne pas que, pour 
que la victoire soit obtenue aussi bien contre les divinités 
à volontés arbitraires des théologiens, que contre les lois à 
fixité immuable des géomètres, il faut démontrer^ le sea* 
pel à la main, que les modes propres à l'intelligence^ in- 
stituant des divinités et des lois, procèdent de modes inter- 
nes propres à l'organisme. 

C'est entre cette disposition révolutionnaire et cette la- 
cune scientifique que le Prométbée moderne aborda la 
construction de sa politique positive reposant sur Tétude 
de l'organisme, et dans laquelle les problèmes examiiiés 
en ce moment devaient surgir aussitôt comnie dai» toute 
recherche approfondie. 

Son bilan scientifique, pour fonder le dogme positivistei 
était aussi supérieur à celui de ses deux prédécesseurs que 
la civilisation dont il était l'expression l'est à celles qui 
l'ont préparée. Non-seulement il avait , pour fonder cette 
construction, sa classification hiérarchique des sciences et 
sa loi des trois états, mais encore, avec son coup d'œil 



1. Malgré toutes leurs protestations, les biologistes sont encore août 
l'influence et même la dure discipline des cosmologistes. Leur émancl* 
pation ne sera constatée que du jour où ils s'interdiront de considérer 
nos fonctions physiques indépendamment de nos fonctions mentales et 
morales. 
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scientifique ordinaire, il avait abordé, après ses études sur 
la vie, les travaux de Gall par le seul côté où ils pouvaient 
foornir une indication sérieiise. En décomposant le nombre 
des compartiments plus ou moins comiques dont Gall par- 
tage ie cerveau pour y loger le sentiment et l'intelligence, 
il trouva que les deux tiers environ sont affectés aux instincts 
ou sentiment et l'autre tiers à Tintelligence. La prépondé- 
rance des premiers sur la seconde est donc évidente, et 
était, du reste, commandée à Gall par toutes les manifes- 
tations de l'activité humaine. C'est ce qui attira surtout 
Tattention de Comte. En outre , il avait sa propre expé- 
rirace, et celle-ci avait été corroborée par celle de plusieurs 
géomètres ses amis, que, dans tout travail le plus abstrait, 
un sentiment quelconque préside au point de départ, sti- 
mule et soutient l'intelligence jusqu'à la terminaison. Il a 
soin de faire ressortir ce caractère du sentiment dans tout 
le cours de sa politique, et notamment à propos de la for- 
mation du langage. Un jour, je rapporte le fait unique- 
ment pour préciser dans l'œuvre générale le dernier point 
où s^était encore présenté le problème; un jour que, dans 
une conversation sur l'amoindrissement du dualisme, qui 
nous permet de nous envisager dans une certaine harmonie 
avec le monde puisque nous marchons avec lui , j'expri- 
mai le regret qu'on ne pût relier davantage l'intelligence 
au sentiment : — « Pensez-vous donc , me dit-il , qu'on 
n'ait pas entfevu que le nœud se trouve là aussi, et que 
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je ne l'y ai\pas cherché? Malheureusement, ce qui ca- 
ractérise le sentiment, c'est qu'il est aveugle, et ce qui 
caractérise l'intelligence , c'est qu'elle est clairvoyante. 
Il faut donc assigner à celle-ci une origine distincte. » 
— Comme on le voit par cet argument , la . diCBculté 
se montra là encore aussi terrible qu'accablante. Comte 
envisage donc l'intelligence comme un phénomène mi 
generis, c'est-à-dire comme existante par elle-même. 
Pour lui et pour tous ses disciples, la loi des trois états, 
que j'aurai occasion d'expliquer plus tard , ne s'applique 
qu'à l'esprit, ne concerne que l'intelligence. C'est en ce 
sens que j'attribue à l'acceptation bénévole de la Uiéorie 
de Gall le complet avortement de sa synthèse religieuse. 
Lui et les siens, comme les biologistes, anatomistes et 
guérisseurs, ne critiquent Gall qu'au point de vue phréno- 
logique, au point de vue des compartiments. Tous font du 
cerveau le siège, le moteur de l'intelligence. Je crois, et 
ma conviction, je l'espère, sera partagée, que si, la donnée 
de Gall étant écartée, Comte eût eu à demander à sa loi 
seule le secret du mystérieux problème, il l'eût trouvé. 
Quoique des faits fortuits aient dû venir pour moi éclairer 
de lumières étranges une préoccupation constante, des 
voies plus régulières étaient presque ouvertes, et, dans 
tous les cas, accessibles à un tel homme. Le génie de sa 
loi est tellement puissant que parfois il articule par sa 
bouche, alors que l'aberration gallienne le .tient sous une 
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sorte de somnambulisme mental. Lui qui a vu si parfaite- 
ment que le mode interne propre au théologisme procède 
par des fétiches multiples, pai des dieux moins nombreux, 
et enfm par un Dieu unique , laissant toujours de plus en 
plus surgir le positivisme, dont le mode est extenie ou 
d'observation expérimentale, il ne lui vient pas une seule 
fois ridée de demander à ce positivisme s'il procède autre- 
ment sous d'autres noms que par des fétiches, des dieux, 
un seul Dieu. La vérification eût été faite aussitôt, et 
d'une manière si éclatante., qu'elle l'eût frappé comme la 
foudre. En découvrant donc que la science qui observe et 
expérimente sur le monde extérieur par les voies de lu pure 
intelligence aboutit à des constructions abstraites absolu- 
ment identiques à celles que le pur sentiment avait inspi- 
rées, il n'eût pu échapper à ce soupçon que, pour qu'il en 
soit ainsi, il faut qu'il y ait, entre le mode de production 
des phénomènes du dehors et le mode de production des 
phénomènes du dedans , une correspondance fondamen- 
tale. £n admettant que son manque d'audace scientifique, 
et il en manquait dans le domaine cosmologique, tandis 
que dans le domaine biologique il allait déclarativement 
jusqu'à l'utopie; en admettant, dis-je, que son manque 
d'audace ne l'eût pas conduit jusque-là, l'obligation ne lui 
eût paru dès lors que mieux imposée de demander à la 
constitutiwi de l'organisme l'explication de la forme de l'in- 
teîligen'ce; car celle-ci revêtait poi.r lui une forme du mo- 



ment qu'elle reproduisait dans le positivisme, en amendant 
seulement la compréhension et les mots qui marquent sa 
plus grande approximation du réel, les trois phases du théo- 
logisme, etcelaaussi bien dans l'individu que dans Tespèce. 

Ainsi donc, même du point de vue étroit qui lui aurait 
fait voir dans les lois quelconques un résultat de la forme 
de l'entendement, il n'en aurait pas moins été forcé de 
considérer l'intelligence comme naissant d'autre chose que 
d'elle-même , et dans une complète dépendance, puisque 
les lois qu'elle institue ne sont qu'un pur décalque des divi- 
nités que le sentiment avait préalablement instituées*. Il 
arrivait donc tout droit sur ce sentiment, et il ne lui fallait 
plus un bien grand effort pour reconnaître comment celui- 
ci est aveugle et comment l'intelligence qui l'éclairé sur le 
monde, par ce fait qu'elle conserve dans ses principales 
manifestations la forme sentimentale, lui eût permis d*ou- 
vrir enfin le livre fermé jusqu'ici de l'activité organique 
qui produit les deux phénomènes. 

Ma démonstration à cet égard, à défaut de la sienne, 



1. Nos grands-prétres de rAcadémie des sciences commencent à 
0;&'étreplu8 davantage satisfaits des nombreuses lois du positivisme qu'on 
ue l'était du temps de Moïse et de saint Paul des nombreuses divinités 
dtt tbéologisme. De timides balbutiements se sont déjà manifestés par 
l'organe de MM. Desprets, Dumas, Lamé et Joule en Angleterre. Comte, 
qui les devance tous, mais qui ne soupçonnait pas plus qu'eux l'origine 
du phénomène, émettait à cet égard un simple desiderata que Saint- 
Simon prétendait avoir réalisé par l'extension universelle de la loi 
newtonienne. 
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devant être faite dans cet ouvrage d'une manière que le 
f5ujet rendra éternelle , je puis en tirer pour le moment, 
sous forme d'axiomes à justifier ultérieurement, les rensei- 
gnements nécessaires à l'explication du rapport qu'il y a 
entre l'art et la science. 



IV 



De tout temps on a entrevu, premièrement, que le sen- 
timent est aveugle et l'intelligence clairvoyante ; seconde- 
ment, que l'art dérive du sentiment et la science de l'in- 
telligence. 

Sur le premier point je dis : l' le sentiment résultant au 
dedans de nous, par les sens internes, des rapports que 
nos parties, hiérarchiquement associées, ont entre elles 
des inférieures aux supérieures , il est aveugle sur cette 
hiérarcbiede la même manière que l'intelligence l'est primi- 
tivement sm' la hiérarchie des phénomènes du monde; l'in- 
telligence, à son tour, résultant de même, par les sens ex- 
ternes, des rapports que l'organisme a avec le dehors, est 
tellement liée au sentiment, ou, si l'on veut, en est telle- 
ment le prolongement par sa forme, qu'elle ne peut conce- 
voir les phénomènes de ce dehors que selon un mode de 
production identique au mode du sentiment; 2° dans ces 
conditions, l'intelligence devient clairvoyante, parce que, 



étant fonction de Tactivité organique, qui acquiert de ptus 
en plus conscience d*elle-même par un modebîologico-so- 
ciologique que j'expliquerai, et opérant sur les phénon>ènes 
extérieurs, qui sont fonctions de l'activité du monde, la cor- 
respondance qui existe entre les deux activités , et qui se 
dévoile à mesure que cette conscience s'acquiert, lui per- 
met de comprendre et de vérifier, dans les phénomènes de 
la seconde , un mode déjà propre aux phénomènes de la 
première, qui stimulent et permettent ses prévisions. 

Sur le second point, qui fait dériver la science de l'intel- 
ligence et l'art proprement dit du sentiment, et qui a 
amené la conception inévitable d'un dualisme aussi appa- 
rent qu'il sera passager, je dis : 1^ l'intelligence n'envisa- 
geant successivement le dehors que selon un mode évolu- 
tif propre à notre constitution interne, quand elle arrive 
fatalement à devoir opérer de plus en plus sur les phéno- 
mènes extérieurs , trouve dans les manifestations de cer- 
tains d'entre eux le moyen de vérifier approximativement 
par leur activité un mode de production correspondant à sa 
constitution , ce qui la satisfait et lui permet de créer des 
sciences isolées correspondantes et des arts techniques qui 
s'en déduisent après qu'ils en ont, dans le principe, sti- 
mulé la création ; 2" mais pour le sentiment, comme Tac- 
tivité tendantielle de l'organisme et celle du monde se 
manifestent, la première avec une rapidité, la seconde avec 
iffle lenteur proportionnelles à la durée de leur existence 



respeetive, il a été d'une difficulté insurmontable à l'intel- 
Hgenee de saisir juaquMci ce que leurs deux mouvements 
ont de commun. De sorte que le sentiment qui résulte de 
ce qu'éprouvent nos parties organiques pour celles qui les 
dominenê immédiatement, et qui a , par cela même , un 
besoin inipérieux de trouver dans le monde extérieur, do- 
minani l'avffanismeeniier, un aliment à son exercice géné- 
ral, trouvant au contraire de moins en moins, d'après les 
investigations de l'intelligence, que les phénomènes exté- 
rieurs se produisent selon ce qu'ils éprouvent, c'est-à-dire 
selon des sentiments qu'à l'aide de fétiches et de divinités 
il leur- donne pour moteurs, fait qu'il arrive de plus en plus 
à cette singulière situation de ne pouvoir trouver au de- 
hors, pour objet ou critérium de ses aspirations , que ce 
qu'il y nqet dans l'état religieux, et, quand celui-ci est 
épuisé par les renseignements de l'intelligence^ il ne trouve 
qu'une réalité en flagrante contradiction avec ce qu'il 
cherche, et ce dont il a besoin pour son état normal. 

Ainsi donc, à mesure que la civilisation se développe 
on a, d^une part, des sentiments venant de sens internes 
prétendument aveugles, qui inspirent les religions et les 
beaux-arts (jqnt la tendance indéfinissable cherche à l'ex- 
térieur une justification que, selon la science, la vérité qe 
justifie pas, c'est-à-dire justifie de moins en moins ; çt 
d'autre part, une intelligence venant de sens externes qui, 
tant qu'elle fonctionne du dedans au dehors, c'est-à-dire 



sous l'influence exclusive du sentiment, justifie les religions 
et les beaux-arts/ mais qui, aussitôt qu'elle fonctionne du 
dehors au dedans, institue des sciences positives et des 
arts techniques ou précis en contradiction que je dis tran- 
sitoire avec les inspirations sentimentales. En résumé, le 
sentiment ne trouve pas au dehors ce qu'il est port é à y 
mettre, et l'intelligence ne trouve pas au dedans l'explica- 
tion de ce qu'elle est. 

Je crois nécessaire de signaler ici, à la gloire de l'espèce 
humaine, que les civilisations qui nous ont précédés dans 
le domaine positif ont vu ce phénomène tout aussi nette- 
ment que nous, à savoir : qu'à mesure que l'étude de l'ex- 
térieur prédomine, il se fait, par les raisons ci-dessus, un 
divorce entre le sentiment et l'intelligence et, partant, un 
dualisme entre le monde et l'homme. Les Européens, qui 
se croient les premiers moutardiers de la planète, n'envi- 
sageant les civilisations antiques que sous leur placage 
théologique, les considèrent comme ne s' étant assez éman- 
cipées des idées correspondantes. Us ne soupçonnent pas 
là un retour forcé, parce qu'ils ne se doutent pas de ce qui 
les attend si leur tentative devait subir un aussi complet 
avortement que celles de leurs aînés. L'hypocrisie reli- 
gieuse occidentale n'a pourtant guère à apprendre de ceux 
qu'elle prétend civiliser. Les populations asiatiques, si 
paisibles relativement à nous, pourraient nous montrer, par 
exemple, par leurs documents historiques, que les phases 
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guerrières ou d'avide appropriation dont nous nous déga- 
geons à peine ont été traversées par elles, il y a plusieurs 
milliers d'années, et leur ont fait réunir sous une même 
direction politique jusqu'à quatre cent millions d'hommes, 
parmi lesquels l'élément militaire ne figure plus que comme 
instrument d'ordre public et de paix générale. Elles at- 
tendent ainsi dans une morne immobilité qui, pour l'Eu- 
rope, se chajigerait en une rapide décomposition, que le 
problème qu'elles ont manqué soit résolu ailleurs. Ce qu'on 
peut dire à l'avantage des Occidentaux, c'est que, par l'or- 
gane de Comte qui n'aurait pu enfreindre à cet égard des 
manifestations imposantes et de plus en plus accentuées, 
ils ont montré le courage de maintenir le problème dans 
son intégrité, malgré sa lacune redoutable. Il est vrai que 
la dissolution sociale n'a pas été jusqu'ici imminente. Mais 
quoiqu'elle soit pressentie et qu'il ait été de plus en plus 
viable pour eux que, depuis'la fin du moyen âge, l'intelli- 
gence est en insurrection ouverte contre le sentiment ou la 
religion, ils sont restés à l'aide de deux partis différents, les 
théologiens et les géomètres, à égale distance de l'objec- 
tivité et de la subjectivité absolues. La religion positiviste 
qui systématise le savoir humain ^ disait Comte, doit être 
maintenue la religion de la mélancolie avec une bannière 
verte en signe d'espérance. 

Quelle que soit la portée de l'infraction vers la subjecti- 
vité que Comte ait faite à ce progranune, l'examen de son 
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œuvre prouvera dans tous les temps qu'il a vu et posé 
scientifiquement le problème. Que sa gloire doive moins 
venir de ce quMI a construit que de ce qu'il a vu quMl 
fallait construire, on n'est pas toujours libre, comme il 
récrit en beaucoup d'endroits, de ne pas prendre un parti. 
On jugera du reste de la grandeur et de la difficulté de la 
juste vision qui lui fit prendre le sien dans un milieu tel- 
lement réfractaire à toute idée religieuse que la secte 
positiviste protestante, qui continue la méthode révolutioih 
naire de détruire sans remplacer, en reprochant k sa syn- 
thèse d'être en opposition de méthode avec sa philosophie, 
prouve par là qu'elle n'a encore rien compris au problème 
du temps, puisqu'elle veut s'en tenir à la philosophie pom- . 
tive, comme si toute philosophie, positive ou non, pouvait 
jamais être autre chose que la dégénérescence d*une an- 
cienne religion ou l'avortement d'une nouvelle. Que Comte 
n'ait pas compris que sa philosophie, dans laquelle les 
phénomènes n'ont de commun entre eux que la liaison 
que leur institue sa méthode, ne pouvait servir de base à 
rien de sérieux^ religieusement parlant, la construGiion 
de sa synthèse n'infirme pas moins cette philosophie tout 
entière, à sa plus grande gloire, conune on le verra. II a 
vu, et le phénomène s'est bien produit, aussitôt un éveil 
affectif non encore éprouvé, qu'à mesure que le domaine 
scientifique s'étend, l'esprit n'est plus le ministre du coBur, 
pour me servir de son expression. Ceux qui ne s*iq)Arçti- 
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vent pa& que la aoeiété européenne ne continue de vivre 

que do resle de sentiment, de nneurg et de morale que le 

catbolieisme nous a laissé en se retirant, peuvent seula 

critiquer cet aperçu de génie. T^a base de la morale, de re^ 

ligieaae qu'elle était, est deyenue politique^ yoi)à tout. If aîa 

combien de temps oela pourra-t-il durer? Il a vq, avee vfm 

moins de justesse, que, pour satisfaire autant le sentiment 

que rinteliigence, il faut une religion qui replace la second^ 

IHpq^iration du premier, c^est-à-dire qu'il faut que les 

; deviennent prêtres, par ce seul fait que leurs re- 

B, flAUS la nouvelle conception générale, puîe»çnt 

iv tm eiaractère d'autant plus saoré qu^elleii seroBt 

idqB peaitiyeB, comme sous Tancien entendemepi où 1% 

mmfie n^avait pour office et pour but que de mieux tm- 

q^ttre et exalter les fétiches, puis les dieux, puis le. Qieu 

umqu^ ; car le positivisme à regard de sa oQqœptioB gér 

iiérale sera tout aussi exclusif que le théologisme. Eh bien, 

i€ dis que h triste philosophie positive étant donnée, et la 

théorie plus triste encore du cerveau comme siège ^^ 

l'istelttgence étant acceptée. Comte a accompli la solution 

Tigaureiise que de tels moyens d'édification comportaient. 

Sa religion de l'humanité ne peut être récusée par aucun 

savant, ni par aucune intelligence, par la simple raison que 

cette religion est purement intellectuelle. Quelle soit aussi 

étroite que la faculté qui lui sert de base, qu^elle n'ait de 

prise sur IHndividu qu'autant que celui-ci se bat les flancs 
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pour lui en donner, et qu'elle développe par cela même en 
lui un orgueil repoussant; que la vie future qu'elle préconise 
soit une mesquine chimère et que sa morale sans sanction 
ne puisse servir qu'à manufacturer des blagueurs de fra- 
ternité, cela ne peut faire doute pour ceux qui ont fréquenté 
la petite Église, et le pourquoi scientifique en sera donné 
plus loin. Mais il serait d'une injustice aussi révoltante 
qu'odieuse d'impliquer Comte et ses adhérents dans de tels 
résultats. Ces résultats viennent tout entiers de ce qu'avec 
la positivité actuelle et sa loi des trois états telle qu*il Tin- 
terprétait, Comte ne pouvait fonder que sur l'intelligence. 
La biologie n'ayant pu rien dire encore qui ait le sens com- 
mun, sur le sentiment dont la tendance fut toujours d'em- 
brasse l'ordre universel ou du monde, c'est pour rester 
fidèle à l'esprit positif qu'il a tout rapporté au phénomène 
decwitingence, l'humanité, seul capable de démonstration 
effective. On ne peut méconnaître que dans sa synthèse, 
l'office défini qu'il assigne à l'intelligence et le dévouement 
qu'il réclame de ses adhérents pour instituer la nouvelle 
providence constituent du moins une religion du stoïcisme 
dans un milieu social qui ne pense qu'à s'approprier et 
jouir. 

Les reproches à formuler, dignes d'un tel homme et 
d'une telle œuvre , vont retomber de tout leur poids sur 
l'ensemble scientifique en opposition passagère déclarée 
avec ce qui fait le fond de la nature humaine. Et puisqu'on 
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jette à la tête des positivistes religieux la science moderne 
et sa méthode, il paraîtra juste que Tun d'eux, saisissant 
au bond Tune et l'autre, et les plaçant sur la table de l'am- 
phithéâtre, leur ouvre le ventre pour voir ce qu'il y a de- 
dans. Aussi bien , il y a déjà trop de siècles que cette be- 
sogne aurait dû être faite. Mais science et méthode 
modernes étant nées de l'intelligence pour l'exaltation ex- 
clusive de ses élus , on ne pouvait attendre de ses bénéfi- 
ciaires l'acte de difficile justice que je viens accomplir au 
nom de ceux qui la considèrent comme secondaire. Je 
m'enorgueillis donc hautement pour la classe prolétaire, à 
laquelle j'appartiens, que ce soit un de ses membres qui 
ptHaee enfin porter une main audacieuse sur l'autel impos- 
teœr dont ne s'approchent qu'avec respect ses aveugles 
croyants. — En intervertissant ainsi l'ordre de mon exa- 
men, qui devait faire passer l'art avant la science, je ne 
montrerai que mieux, du reste, à quel titre celui-là prime 
celle-ci, et combien l'inspiration sentimentale est supé- 
rieure à la spéculation intellectuelle pure. 



Comte avait vu que le fétichisme, le polythéisme et le 
monothéisme embrassaient dans leur synthèse respective 
aussi bien l'univers que l'homme ; il expliquait très-bien, par 
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e«€iiif>le^ da))s ses cours de sociologie^ que i'on n'aurait 
jamaifi pu rîen feire du chrifltianisme si saint Paul, p£^ la 
théorie de la grâce^ ne l'avait doté d'une théorie du monde, 
laquelle, épuisée après douze i^elesi fvrt remplacée immé- 
dtiat^ment far là théorie d'Aristoteé Dtt Ineh universel par 
iagr&ce ou la volonté divine dans ta priBtoière-, et dans la 
fiecomie {par des lois également divines qui reliaient le 
tmiïée à rhomme et le dominaient jusque dans ses replis 
les plus cachés» naquit clairement, comme il le démontrait, 
reJ3tcà(àté législatrice de cette dernière phase du théolo- 
gisme. Je dis que cette efficacité législatrice de toute syn- 
thèse relieuse ne peut être transportée au positivisme 
tel qu'il est constitué» et j'ajoute que cela est de toute évi- 
"êmctk D'un côté^ en effet, on n'a> dans le domaine ou 
science cosmologique» que des tois sans explication pos- 
«sibte en elles-mêmes, puisque le Dieu qui les établissait 
est éliminé: c'est la base de la philosophie positive; et, 
d'un a^itrecôté, dans le domaine ou science biologique» on 
ne reconnaît d'intelligence que dans les cerveaux, ce qui 
force de considérer le monde comme aussi absurde que 
fatal, et, par conséquent, sans reliement possible avec 
l'homme. Ce monde, désormais, est tellement dépourvu 
de logique qu'il n'en a d'autre que celle dont le gratifie 
BUbjectivieittent, et pour ses besoins propres, l'intelligence. 
Or> t^it'd ve*iant du cerveau, non de l'organisme» non 
du monde, nous allons reposer, socialement, sur une pointe 
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d'aiguille ou de colonne, sans racines, sans attaches, san$ 
moyens et sans but. Voilà les nouveaux éléments de la 
nouvelle législation dans le nouvel entendement. SMls de- 
vaient rester ce qu'ils sont, peut-être y aurait-il quelque 
gloire à proposer stoïquement l'extermination systématique 
de rhumamtéf puisque son privilège sur le reste de la 
création ne consisterait qu'à bien se rendre compte d'une 
misère sans espoir, d'un néant éternel, et que l'ignorance 
animale vaudrait mieux. 

Certainement il y a un vice dans le nouvel entendement, 
c'est-à-dire dans l'entendement positif, et par conséquent 
la science moderne tout entière a à en répondre. L'éner- 
gique protestation de tous les éléments de notre être contre 
ses conclusions suffirait seule pour le faire pressentir. 
L'exwien suivant en préparera outre mesure la démon- 
stration. 

, Le vice du nouvel entendement a trois sources : l'insuif- 
Ssance biologique, le brutisme cosmologique et la méthode 
actuelle des savants, qui n'est pas plus définitive que ne 
l'a été celle des théologiens. 

Vidons d'abord la question relative à la biologie, qui 
ne comporte qu'un reproche négatif formulé par la cos- 
mologie^ laquelle aura à répondre d'un reproche autre- 
ment grave, mais d'une autre nature. 
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VI 



Cette biologie , qui étudie les corps vivants , quand on 
l'interroge sur ce qui se passe en eux, répond de telle façon 
qu'au point de vue positif on ne peut que la qualifier de 
pure mystification. Elle est en état de trahison permanente 
envers les sciences qui la précèdent, et qui attendent d'elle 
l'explication des lacunes spéciales qu'elles prés^itent. 
Depuis deux mille ans qu'on fait de plus en pfais, k 
côté d'elle, en mathématique, en astronomie, en physique 
et en chimie, de la positivité, elle n'a encore pu appliquer 
à sa recherche fondamentale la méthode positive. Celle-ci 
consiste , comme on sait, en cosmologie, à n'étudier les 
phénomènes que d'après leur manifestation dans le temps 
ou dans l'espace, et à les rapporter aux corps par lesquels 
ils se manifestent, afin de n'attribuer les effets observés 
qu'aux éléments capables de les produire. 

En biologie, quand on juge du point de vue positif les 
travaux effectués d'Hippocrate aux animistes actuels, qui 
ont réduit les âmes du maître à une espèce d'at/ra ou va- 
peur d'esprit d'une efficacité mentale admissible, mais 
inconciliable avec les phénomènes tangibles, sans lesquels 
on ne peut expérimenter, et de Gallien à Gallou aux orga- 
niciens, qui ont réduit l'intervention de toutes les parties 
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organiques du maître à un automatisme imbécile sous un 
moteur nervoso-céphalique, parent de Vaura^ on est natu- 
rellement porté à dire qu'il n'y a d'amassés en biologie 
que des matériaux informes sans suite et sans logique. 
Mais ces matériaux informes prennent un caractère atté- 
nuatif, malgré l'aberration gallienne, quand on se de- 
mande si l'humanité aurait pu procéder à sa recherche au- 
trement qu'elle ne l'a fait, et si la marche qu'elle a suivie, 
observée par une autre science , la sociologie , n'a pas 
abouti à permettre de poser d'une manière soluble l'étrange 
problème intellectuel. En premier lieu, il est clair, l'his- 
toire étant d'une admirable précision à cet égard, que du 
devin fétichiste au prêtre quelconque actuel, le théolo- 
gisme ayant institué l'entendement et l'association humaine 
par des fétiches, des dieux, un seul Dieu, et que, d'un 
autre côté, de Thaïes aux savants actuels, le positivisme 
ayant institué le nouvel entendement et préconisant la nou- 
velle association à l'aide d'instruments absolument les 
mêmes, dont les noms seuls sont changés, il va être bien- 
tôt demandé, par ceux qui ne se payent pas de mots, à la 
constitution intime du corps humain, la raison de ce mode 
fatal de l'entendement et de la société politique; ce qu'on 
n'aurait pu faire avant d'avoir constitué suffisamment l'a- 
natomie et la physiologie. En second lieu , il n'est pas 
moins clair que, pour que le mode fatal de l'entendement 
et de la société politique se soit décelé successivement par 
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le théologisme et le positivisme, il a fallu an tém^s tf èô- 
loiig, des observations difficiles et soutettlies Bût le nidtive- 
tîiëtit propre à notre espèce. Par conséquent ^ les biolo- 
gistes anciens sont hors de cause, puisqu'ils ne pouvaient 
Vdit ce (JUi était alors invisible pour eux, et leS biologistes 
modernes le sont tout autafit, puisqu'ils devaient attendre 
d*une découverte sociologique la lumière qui, du ttlOde 
d* association des individus , pourrait éclairer le mode 
d'association de nos éléments orgaili<Jues, seul objet des 
études biologiques. 

Jusqu'ici Auguste Comte paraîtrait donc , à première 
vue, devoir se trouver seul sur la sellette où je lé place 
pouf le défendre , et où le place, dans une discussion attâ- 
loguë pour Tattàquer, un de ses disciples, M^ Littré^ chef 
de là secte anglaise, qui accepté sa philosophie pour les 
bénéfices logiques qu'elle procure, et qui rejette sa reli- 
gion apparemment pour les obligations qu'elle impose* 

Mais il va m' être facile de démontrer que, quelle quel 
srtt la Sellette et quel que sdit l'accusateur qui l'y place, 
Comte y traînera toujours pour se défendre, non-seulemOTt 
la biologie et ses lacunes que je viens d'atténuer, mais sur- 
tout la cosmologie et son brutismë, dont je vais faire res- 
sortir lés effets, liés à une cause purement intellectuelle, 
(|tieM. Littré et les siens ne récuseront pas. Il s'agit, bien 

f. Auguste Comte et U positivisme, peiv M. Littrt^. Paris, Hachette. 1863. 
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entendu, du reproche à adresser à la cosmologie, résumée 
dans les deux couples mathématico-astronomique et physi- 
co-chimique de la philosophie positive , pour la part d'in- 
fluence logique et morale que cette philosophie a eue sur 
la constitution de la nouvelle religion, malgré la protesta- 
tion de Crinite contre la tendance des savants correspon- 
dants, tendance qui n'a jamais pu provenir que de la 
science elle-même. 

On est toujours le fils de quelqu'un , dit Brid' oison. Or^ 
les positivistes, Comte en tête, sont toujours première- 
ment nés de la positivité cosmologique. A cette occasion , 
si le débat n'était placé si haut, je pourrais demander à 
M. Littré à quelle influence, celle du culte n'ayant pu 
maîtriser celle du dogme, il attribue le choix fait par le 
fondateur de notre religion du haineux et vindicatif poërae 
de Dante pour son bréviaire? A quelle source logique il 
rattache certaine vengeance posthume incomparable , 
ainsi que l'empressement qu'ont mis ses exécuteurs tes- 
tamentaires à la consommer, ce qui certes n'aurait pas 
eu lieu sous l'empire du dogme théologique? Pareil- 
lement, et ceci toucherait de plus près à M. Littré, èi 
quoi il attribue le manque si absolu de charité qui carac- 
térise l'Évangile positiviste selon la rue Monsieur-le-Prince, 
et le manque tout aussi absolu de charité que décèle, 
malgré sa forme académique , celui de la rue de l'Ouest? 
Des réformateurs qui déclarent êtro venus pour prêcher 
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aux autres la paix, le dévouement, le sacrifice, et qui 

Mais je m'arrête. M. Littré pourrait me dire que ces faits 
sont particuliers, et partant négligeables dans une question 
011 je prétends nier l'aptitude fondatrice de l'intelligence. 
Je dis que ces faits sont les moindres de ceux qui les pré- 
cèdent dans le temps, atténués qu'ils sont ici par l'in- 
fluence biologico-sociologique jugée indispensable par 
Comte pour contrebalancer celle dont ils proviennent. Que 
seront donc ceux où manquent cette correction? 
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M. i.ittré ne peut nier que les savants avaient à remplir 
une mission civilisatrice en tout semblable à celle de leurs 
prédécesseurs théologistes , et qu'ils y fiu'ent partout ré- 
fractaires, non évidemment de propos délibéré, mais par 
la nature seule de leurs études. Le contraste admirable 
établi par Demaistre entre là science antique et la science 
moderne est encore plus caractéristique quant a la marche 
que quant à l'attitude do leurs titulaires. Les premiers, 
sous réphode sacrée, se montrent partout à la tête des 
nations ; les seconds, sordides, à la queue. La méconnais, 
sance des missions respectives est si profonde que d'Archi- 
mède à Arago il n'est pas un de ces grimauds crasseux qui 
prononce le mot de prêtre sans l'accompagner d'un sourire 
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plus cruei que Tattaqne directe qu'ils n'eurent jamais le 
courage d'effectuer. De Galilée, apostat de sa foi et de la 
vérité, à l'inqualifiable Bacon ; de l'indifférent Ptolémée à 
Arago, disant, après 1848, à Comte, que son humanité 
ne vaut pas la peine qu'on s'occupe d'elle, c'est toujours 
la même négation. Si des individus on passe à la corpora- 
tion qu'ils forment sous le nom d'Académie des sciences, on 
passe de la négation de l'humanité à une sorte de lutte 
contre sa constitution définitive. 

Pour cette corporation, rien ne vaut qui ne vient d'elle, 
et rien n'est bon qui puisse nous faire sortir de la sta- 
tion qui lui donne la prééminence. Tout révolté sera cloué 
sur le rocher classique et tous les vautours s'abattront sur 
lui. Le promoteur de l'application de la vapeur à la navi- 
gation sera un aventurier; le créateur de l'hélice mourra 
de misère et de prison; l'inventeur des chemins de fer 
verra les roues des locomotives tourner sur place, et pour 
le télégraphe électrique l'Académie déclare, en pleine 
chambre législative, par l'organe d'un de ses membres, 
M. Pouillet, qu'il ne sera bon qu'à faire des tours amu- 
saQts dans les foires ou dans les salons. 

Voilà les inspirations théoriques qui reportent involon- 
tairement aux ombrageuses théocraties. Mais les inspira- 
tions morales sont pires de tous points. Jamais ne se mon- 
tra dans aucun corps savant la velléité, je ne.dispasde 
subalterniser le pouvoir politique, mais seulement de lui 
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être indépendant. Sous ce rapport, c'est ia contre-partie 
de la science antique ou théologique, que la science naoderne 
ou positive a consommée jusque parmi nous. Elle n'eut 
jamais d'autre ambition sociale que d'être salarié^ et 
son courage ne dépassa jamais son ambition. Aussi, à 
mesure que des phénomènes du monde elle conquiert à 
sa méthode les phénomènes de l'homme, dont la connais- 
sance est indispensable au pouvoir temporel, celui-ci n'en 
consulte-il les titulaires que comme on consulte ceux qu'on 
paye, et jamais leurs réponses ne lui occasionnèrent de 
soucis, alors qu'il redoute encore les débris sacerdotaux, 
seuls chargés de l'intervention morale dans la direction 
des affaires humaines en l'absence d'un sacerdoce positif 
toujours décliné. 

Une occasion néfaste fut offerte en bSh la corporation 
scientifique d'intervenir dans nos misères comme pouvoir 
modérateur, comment accueillit-elle cette ouverture? Le 
dictateur Cavaignac lui demandait officiellement quelle 
conduite il devait tenir vis-à-vis des socialistes et ce qu'est 
la science sociale. Le docte corps répondit... qu'il n'avait 
pas réponse à telles demandes, ce qui justifiait pleinement 
pour Cavaignac les journées de juin. Le chef du pouvoir 
théologique, qu'on ne consulte plus, profita de l'occasion 
pour montrer TaMme qui sépare les actes inspirés par le 
sentiment de ceux inspirés par l'intelligence ; il alla se faire 
tuer, comme conciliateur, sur une barricade. Mais qui est- 
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ce qui »(îwettrait pe r^proptemept et coopçntîrftit h pp 
\im Im çpriiséquence» p»^ les disciple» de Comte 7 JIs 
»ùnt de force ^ dire en cet epdroit qu'il «'y a pas de sectjpp 
de sociologie h r4ced^me des sciences, parce que Yéi^\> de 
nos connaissances n'en comporte pas encore Tinstitution. 
Allons donc! C-est parce qu'il n'y a t)énéfice ni de consi- 
dération ni d'argent affecté h cet ordre de recheroheSt Au 
fond, iî'est une question de budget liée h une question de 
iaehe couardise. Outre l'orgueil et la sécheresse de cmir 
qu'elle développe partout, la cosmologie n'inspira jamais 
que ces calculs bien entendus, Si la sociologie, qui doit 
s'établir sur les ruines de l'Académie où cette cosmologie 
est prépondérante, devait entrerions cet étouffoir patenté, 
elle n'y ferait jamais d'autres découvertes que celles que le 
gouvernement payant pourrait approuver^ Les poi^tivi^s 
guerroieptsiuis générosité contre le pouvoir spirituel Ago- 
nisant, qui a peut-être raison de ne pas vouloir mourir en 
86 voyant de tels héritiers, et ils n'osent regarder en face 
ie véritable amemi, qui est de leur famille. Cet ennemi, 
r Académie, toujours à plat ventre devant le pouvoir, n'a 
de colère et n'exerce de puissance que contre ceux qui veu- 
lent relever s elle a poursuivi et vaincu matériellement 
Comte en lui faisant retirer jusqu'à son dernier gagne-pain. 
Elle continue une guerre sourde contre ses adhérents 
qui veulent faire de la science systématisée une puissance 
intervenante dans le gouvernement das sociéiéjs, ce qui 
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obligerait à du courage et des sacrifices. Â part quelques 
hommes de valeur réelle qui maintiennent son prestige, 
qu'est-ce que le ramas de Jeannots et de jongleurs qui la 
constituent? Marchands de sciences quipassent leur vie sur 
un détail scientifique de quinzième importance, et qui re- 
çoivent pour cela du pouvoir, c'est-à-dire de l'incompétence 
personnifiée, quelque dix mille francs par an, et la croix 
d'honneur par-desssus le marché. N'étaient les applica- 
tions industrielles résultées de ses recherches qui augmen- 
tent l'avoir matériel de la société dans la proportion que son 
avoir moral diminue, on peut défier de citer l'intervention 
non-seulement de ce corps, mais d'aucun corps savant 
pour un service direct au corps social. L'idéal de chacun 
de leurs membres consiste dans Tindifférence et la passi- 
vité pour tout ce qui ne concerne pas eux , leur famille et 
leur renommée. Et voilà plus de deux mille ans que le phé- 
nomène dure en Occident. Il a commencé avec le premier 
savant qui y a intronisé le règne de Tintelligence par la mé- 
thode objective ou étude du dehors ; il s'est développé de plus 
en plus et il est en plein épanouissement parmi nous. Ici, 
M. Littré, dont l'aptitude législatrice égale la candeur, va 
me dire que le phénomène s'est bien montré tel que je le dis, 
tant que les études scientifiques ont été isolées, mais qu'il va 
se modifier quand elles seront généralisées sous l'influence 
de la philosophie positive. Je nie ce résultat de la manière 
la plus péremptoire. L'intelligence ne fut jamais propre 
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qu'à dissocier ou analyser. Les positivistes, eux-mêmes, 
en sont la preuve. Ils ont systématisé la science, comme ou 
le demande et la font bien aboutir à. la sociologie et à la 
morale; mais dans Tignorance de Torigine de Tintelligence 
et confiants dans l'aptitude qu'elle possède de démontrer 
dans un système qui doit reposer sur des démonstrations, 
ils sont forcés de fonder sur elle. Or, d'après les renseigne- 
ments qu'elle a pu fournir jusqu'ici sur le monde et sur 
l'homme, elle n'a pu leur inspirer que cet idéal de la vie 
actuelle et future :«Avoir une vie matérielle suffisamment 
assurée et la consacrer à rendre des services capables de 
faire vivre dans la mémoire des hommes, hors cela il n'y 
a rien. Certes, cet idéal pratique est louable et bien supé- 
rieur à celui des savants proprement dits. Mais qui ne voit 
que s'il peut sufi&re à quelques milliers d'individus, qui 
l'accepteront avec d'autant plus de stoïcisme que des con- 
ditions favorables leur assureront les deux vies préconi- 
sées, sans compter qu'un jour viendra où l'amour de la 
gloriole sera considéré comme immoral, il restera sans 
effet, il servira d'arme redoutable pour la masse des dés- 
hérités non-seulement vis-à-vis de leurs semblables, mais 
surtout vis-à-yis d'eux-mêmes ou de nos mauvais instincts 
contre lesquels tous commencent à être sans arguments ; 
car ceux qui ont la vie matérielle assurée ne pensent qu'à 
en jouir, et ceux qui ne l'ont pas ne pensent qu'à l'avoir. 
•Les vertus sociales qui masquent encore notre vraie situa- 
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tion morale viennent pdremént de^ principes politiques j^i 
nom desquels s'est faite la révolution, dompée encore 
heureusement par les sentiments catholiques da théot* 
logisme. ^intelligence et tous ses travaux aotérieurs 
n*est intervenue dans le nnouvement que comme arme de 
guerre, c*est-à-dirc pour détruire la synthèse épuisée à 
laquelle elle ne peut plus croire. Le temps de reconstfuire 
étant venu, si la synthèse nouvelle ne peut, d'une manière 
identique aux anciennes, subordonner Tintelligenoe au sen- 
timent, nous tombons dans la morale et les révolutions 
périodiques chinoises dont les nécessités feront considérer 
à bon droit notre Marat comme un homme timoré. Que 
si Ton était curieux maintenant de connaître la cause de 
cette déviation propre à toute construction purement in- 
tellectuelle, de cet égoîsme impassible des savants envers 
la société, de cette conduite personnaliste des poiûtivistes 
entre eux, alors qu'ils se constituent pour réagir contre 
elle chez les autres, on la trouverait dans Tinâuence délé- 
tère de la cosmologie, dont l'objet théorique ou le monde 
est conçu isolément sans relation avec l'homme autrement 
que comme spectateur* D'après elle, l'homme n'a de 
commun avec le système du monde que le spectacle qu'il 
lui offre; il lui est étranger, il en est un aceident. Ueffet 
de ce point de vue, dû essentiellement à Fintelligence, est 
si violent que la biologie dont l'objet d'étude ou l'homme 
crie quUl ne pourrait vivre une minute sans trouver sa 
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logique, conçue elle-même isolément; car, après avmr 
justement proclamé, en principe, le consensus universel de 
r organisme, elle prétend en étudier les fonctions physi- 
ques séparément des fonctions moralesrquien dépendent 
au même titre que la vie dépend du milieu dan» lequel 
elle se manifeste, et qui doit y être rattachée sous tous ses 
aspects essentieis. Il est donc impossible de tirer une 
morale de sciences qui creusent de tels hiatus, on pourrait 
dire de tels abîmes, entre les phénomènes. On ne peut 
en imposer à cet égard qu'à des évoques ou à d'anciens 
ministres métaphysiciens, qui savent la positivité comme 
les sauvages savent Talgèbre. Comte, qui en savait là-des- 
sus un peu plus que les siens, a très-bien vu qu'il lui fallait, 
pour sanctionner et imposer en quelque sorte la morale 
scientifique, des êtres anormaux ou supérieurs. 

Il est évident, en effet, que dans la civilisation positive, 
en dehors de la réalisation de cette utopie, l'humanité ne 
pourra trouver de sanction à son économie morale que 
dans une économie de l'organisme liée elle-même à une 
économie du monde. Il est tout aussi évident que l'intelli-. 
gence qui nie cette économie ne pourra, seule, la trouver. 
Son génie étant purement analytique, on est en droit de dire 
que vouloir tirer de ses recherches dispersives, que résume 
la philosophie positive, une construction quelconque qui 
reKe les hommes entre eux et au monde équivaudrait. 
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en alimentation, à vouloir faire un civet avec des scor- 
pions. 

Dans un temps comme le nôtre où chacun est plus ou 
moins atteint de l'aliénation mentale commune relative 
à ritttelligence, on comprend jusqu'à uo certain point que 
des esprits même éminents admettent la possibilité d'un tel 
civet. Ce qui est inconcevable, c'est qu'ils fassent un crime 
à Comte d'en avoir rejeté les ingrédients pour chercher un 
lièvre. Son plus haut titre de gloire auprès de la postérité 
viendra peut-être un jour de ce qu'il a pressenti qu'il ï 
en a un dans la cuisine scientifique. Qu'il ne l'ait pas 
trouvé ni même vu, il reste à examiner s'il n'a pas mis 
sur sa trace. 



VIII 

Après avoir caractérisé sommairement, comme je viens 
de le faire, TinsufTisance biologique et le brutisme cosmo- 
logique de la science moderne, jesuis donc amené à dire un 
mot de la méthode positive, où se concentre le reproche 
des savants , adressé à Comte par l'organe de M. Littré. 
11 faut ici reconnaître que, de quelque part qu'il dût venir, 
le reproche à cette méthode est fondé , quoique non légi- 
time de la part des philosophes, surtout des savants, qui 
ne savent ni d'où vient ni où va la méthode positive. Aussi 
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est-il certain que du débat que ma découverte me donne le 
droit d'introduire, Comte va surgir plus grand, non-seule- 
ment que tous ses contemporains, mais que la science mo- 
derne elle-même. 

Au moment où je le prends, Comte, à la tête de la co- 
j tonne humaine, est arrivé devant une barrière de fer. La 
religion étant morte, la vue du ciel disparaît. Les ombres 
descendent sur la fourmilière, et chaque atome se couche 
contre terre dans la seule préoccupation de ses racines 
nourricières. Le sommeil est lourd comme après la nutrition. 
Dans cette nuit. Comte, sous l'accès d'une sorte de somnam- 
bulisme que caractérise sa tentative subjective , se lève et 
cherche une issue. Il n'y a de si solennel dans l'histoire que 
le moment où, dans une situation analogue, Sçakia jure de 
sécher sur place plutôt que de ne pas entr' ouvrir la bar- 
rière qui cache le monde inconnu. Comte revoit et parcourt 
la longue traînée laissée par notre espèce, et demande au 
passé s'il ne contiendrait pas une indication de l'avenir. 
Frappé de ce phénomène que, placé dans un monde ignoré, 
l'homme est parvenu pourtant à le connaître et même à 
prévoir ses phénomènes généraux , il conclut sa longue 
exploration, que retrace sa politique positive, en disant 
avant de mourir : <* Le moindre calcul astronomique pré- 
•t sentant une merveilleuse concordance entre l'enchaîne- 
« ment actuel des opérations intérieures et la succession 
« future des événements extérieurs^ un tel résultat an- 
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^ nonce que Thomme se lie au moitde dont il dwient le 
« mtrotr, puisque le cerveau a'y montre non moinâ apte à 
« réfléchir Tordre humain que Tordre extérieur, d'après 



€ leur commune invariabilité K 



Il est certain que c'est en ce poiut dé^gné que doit être 
effondrée la barrière qui s'éleva successivement devant 
Gonfucius, Sçakia et Comte* C'est là que devaient frapper 
led poâtivistes. C'est là que j'ai frappé. II est démontrable, 
en effet, et je démontrerai que la méthode subjective ou des 
théologiens et la méthode objective ou des géomètres résul- 
tat toutes deux, statiquement, de la disposition anatomique^ 
et, dynamiquement, de l'activité des phénomènes obser- 
vants et observés. Je démontrerai également que la seCcmde 
méthode, propire au monde ^ est tout aussi provisoire que Ta 
été la première, propre à l'organisme. Juge involontaire, 
mais légitime, dans le positivisme, je ne puis donc admet- 
tre ni les partisans de Tune ni les partisans de Tautre à 
plaider bcmtre Comte, qui les admit toutes deux et ne 
pécha que contre la troisième , qu'il ne put concevoir^ et 
qui ecmsistera&les contrôler Tune par Tautre. Je n'admets 
à plaider que contre la science et les savants actuels^ Eux 
é^si» tioni responsables de l'état mental anarchique de la 
société; Si les théologiens ne se demandèrent jamais d'où 
procédait leur méthode, ils avaient du moins pour la jus- 

1. Conclusion de la politique positive, 4° vol., p. 533 et passim. 
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tifiei* ce i*ésultat visible , qu'elle leur faisait ébaucher l'or- 
gtaiBdtiôn de l'espèce humaine vis-à-vis du monde. Qu'on 
prenne ce résultat dans le polythéisme ou daiis le mono* 
théiwne chez les nations .qui suivirent le mieux leurs irispi- 
râtiôna, et l'on trouve réalisé cet admirable idéal poHtique : 
peur croire^ une religion commune sous laquelle, pout 
agir, le pouvoir conçoit, le ministre ordonne, le préfet 
transmet ^ le maire exécute, les prolétaires se lèvent et la 
patrie fest debout I C'est qu'ils puisaient leurs inspirations 
MSL entrailles mêmes du sujet, l'organisme^ qui^ par tous 
ses instincts ou sentiments, pousse au vrai problème, l'orga- 
nisation. Si Comte a approché si près celui de la vraie 
iKiétbode^ c'est qu'il puisa ses inspirations aux mêmes 
sources, et chercha pour l'humanité l'idéal de la patrie^ 
Les moyens ne se trouvent jamais que d'après le but qu'on 
se propose. Mais pour les savants, ils n'eurent jamais d'as- 
pirations de cette sorte. Qu'on les prenne dans le milieu le 
pli» favorable* où , du cureur d'égouts à la modiste, du 
prolétaire aU bourgeois, du jeune homme au vieillard, 
tous fcNrment un peuple de conjurés remorquant l'occident 
vers ses plus hauts destins; même dans ces conditions, 
ces hommes, que les satisfactions d'une vaine intelligence 
dominent seules, et qui se tinrent constamment à l'écart 
du iBôuvéïfienty n'eurent jamais occasion de se demander 
si lit méthode propre à l'entendement peut être comprise 
étant scindée de la méthode propre à l'organisation. Ce 
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rapprochement , qui leur aurait donné la lumière , 
n'ayant pas été fait, les savants ne purent avoir l'idée de 
s'enquérir d'où procède la méthode positive. Il ne savent 
ni d'où elle vient à l'intérieur, ni où elle doit aboutir à 
l'extérieur. Si on les interrogeait à cet égard, soit indivi- 
duellement, soit corporativement, ils ne répondraient non 
plus que des blocs de plomb. N'étaient mes dispositions 
naturelles à juger les résultats indépendamment des instru- 
ments et la profonde vénération que le positivisme religieux 
m'inculqua pour toute manifestation même inconsciente 
de l'humanité , je concentrerais davantage ma découverte 
dans la démonstration, maintenant possible, que la science 
actuelle n'est que de la théologie retournée, et que ses lois 
multiples ne sont purement que les divinités de la science 
antique vues à l'envers. En frappant ainsi à la tête les 
grands prêtres cosmologistes , j'ouvrirais carrière aux 
Rabelais de l'époque, qui auraient bien vite raison du 
fretin scientifique, c'est-à-dire de tous les moines moinant 
de moinerie positive qui le composent. Ce fretin , dont 
chaque membre se cloître dans chaque ordre de recherches 
et ne sait prêcher que pour son ordre, ne le mériterait que 
trop. Dans tous les siècles , les pontifes de la foi , auxquels 
nous devons socialement tout ce que nous sommes , parce 
qu'ils étaient sans cesse au point de vue général, furent 
traités de jongleurs par ceux qui pourraient seuls aujourd'hui 
être affublés de ce titre. Leur couardise invétérée et leur 
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refus de concours au mouvement social les livreraient sans 
défense aux sarcasmes comme aux mépris publics. Quoique 
leur mission ait été remplie, qui consistait à nous donner 
sciemment, sur les réalités du dehors, une aussi grande 
approximation spéciale que leurs prédécesseurs nous don- 
nèrent, sans le savoir, surt les réalités du dedans , il est 
évident qu'ils furent toujours plus intolérants envers la 
méthode subjective que ne l'ont été les théologiens envers 
la méthode objective. Celle-ci surgit sous celle-là et la 
proscrivit toujours. Même aujourd'hui , que toutes deux 
pourraient être appréciées dans leurs sources, c'est une 
polémique corrosive qu'il faut soutenir à leur sujet, tandis 
qu'il faudrait faire ressortir leur grandeur mutuelle et leur 
caractère sacré, qui doivent rejaillir sur le monde et sur 
l'homme. Aussi , comme les positivistes pourront bientôt 
démontrer que ces luttes de méthodes et de corporations 
successivement dominantes, et qui donnent lieu aux lentes 
révolutions, viehnent du mode d'être de nos systèmes or- 
ganiques successivement prédominants , et qui donnent 
lieu aux maladies stationnaires ou chroniques, si ma 
mise en demeure actuelle devait rester sans effet, ils se 
rappelleraient, pour une crise nécessaire, que ce sont les 
savants qui ont été les persécuteurs de Comte, et que 
c'est à leurs sciences incohérentes qu'est due sa déviation, 
qu'il me reste à caractériser. 
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IX 



Comte n*a pas vu, et, d'après Tacceptation telles qu'elles 
sont des sciences cosmologique et biologique qui Tem- 
pêchèrent d'envisager sa loi comme devant expliquer 
toutes les autres, il ne pouvait voir que, sous peine d'un 
désastre analogue à ceux déjà subis en Chine et dans l'Inde, 
l'humanité ne peut rester, ni dans la méthode objective 
telle que les savants la conçoivent, ni retournera la mé- 
thode subjective , même mitigée , telle qu'il la préconise. 
Sous peine de retomber dans l'état amorphe dont l'admi- 
rable effort organique de l'Occident actuel peut la faire 
sortir, l'humanité ne peut reculer d'un pas dans la voie 
expérimentale où elle est si heureusement engagée, et qui 
admettra Tune et l'autre méthode comme préparatoires. 
Le problème, pour elle, revient donc à surmonter la bar- 
rière mentionnée plus haut, et à la surmonter au point 
précis d'une correspondance à vérifier entre la constitution 
de l'organisme et celle du monde, dans laquelle les phé- 
nomènes d'activité du dernier doivent être conçus comme 
n'étant compris de l'intelligence que dans la mesure où 
celle-ci résulte graduellement de phénomènes analogues 
d'activité interne du premier. En admettant le problème 
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comme réduit à ces termes, on est parfaitement en droit 
de supposer que Comte Peut résolu si, rejetant la doctrine 
de Gall , il eût cherché l'origine de l'intelligence dans sa 
loi ctes divers états de l' esprit humain. Il l'eût trouvée cer- 
tainement, comme on le verra, dans les divers modes de 
manifestatioD de l'activité organique. Sa loi par dle-méme 
dispose tellement à un tel rapprochement qu'elle le lui 
impose souvent à son insu. Dans le quatrième volume de 
sa politique, qui résume son œuvre, toutes les fois que 
^'incohérence des phénomènes objectifs non encore connus 
vient ricaner en quelque sorte devant la logique de son 
esprit, qu'il sent d'instinct résulter de la logique des phé- 
:K:Kanènes internes, il en appelle, il est vrai, à uuamencia- 
raent de la constitution du cerveau pour mieux réfléchir 
Ou comprendre les phénomènes extérieurs. Mais il est 
obligé d'entrer dans l'organisn^e individuel, dont il com- 
pare les tissus aux classes sociales de l'organisme collectif. 
Il fait d'autres comparaisons tout aussi saisissantes entre 
ce qui existe et agit en nous et la manière dont nous nous 
organisons et agissons au dehors. Il sent la difficulté, l'in- 
suffisance de ses explications par les abstractions cévé* 
braies; mais son siège étant fait de l'origine du travail 
mental qui accompagne l'activité, il ne comprend rien à 
la voix qui s'élève de sa loi et lui crie que le phénomène 
intellectuel est réductible au phénomène organique. On 
entend alors comme un démon caclié qui parle entre les 
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lignes qui décèlent son mortel tourment. Dans cet état, 
Comte s'agite, d'une part , par l'effet de la cosmologie, 
entre des lois objectives sans signification et sans autre 
logique que celle de la hiérarchie scientifique qu'il leur 
donne; d'autre part, par l'effet de la biologie, entre des 
lois prétendues subjectives d'une logique admirable, puis- 
qu'elle sert de fondement à toute compréhension, mais qui 
vient il ne sait d'où et dont il est forcé de gratifier, avec la 
science actuelle, le cerveau, lequel ensuite ne peut lui 
rendre compte, par l'anatomie, de la marche que nous 
avons suivie de notre état primitif à Tétat présent, dans 
lequel il lui est dès lors impossible de trouver, chez tout 
homme qui raisonne pour agir ou faire agir, la reproduc- 

I tion de la marche fatale suivie par l'espèce, ce qui doit 

I être de toute nécessité. 

Ce tourment, cette agitation de Comte le rendent déjà 
supérieur aux savants contemporains, qui s'imaginent que 
leur mode actuel de spéculer est non-seulement positif, 
mais qu'il sera éternel. La manière dont il justifie et con- 
centre par l'humanité la relativité de ce mode, en attestant 
ses préoccupations de législateur, lui fait de plus tenter 
d'élever la science telle qu'elle est au rang de régulatrice 
de la conduite humaine, ce dont les savants de son temps 
eussent été absolument incapables. Mais ce qui le rendra 
l'objet de la vénération des âges les plus lointains, c'est 
d*avoir voulu remonter aux sources du sentiment pour le 



53 
faire intervenir scientifiquement dans une synthèse radi- 
calement impossible sans lui. Cette synthèse ne le satisfai- 
sant pas pleinement, d'après la place secondaire que, 
dans rétat de nos connaissances, le sentiment y doit occu- 
per, par la construction de son utopie de la vierge mère, 
dont les nombreuses critiques scientifiques le faisaient 
mélancoliquement sourire de pitié, il imprime dans son 
œuvre une marque de lion à l'adresse des futurs lions de sa 
famille. Aucun d'eux ne pourra douter qu'il a vu clair jus- 
qu'au fond de la science de l'Occident. C'est un fanal placé 
à côté d'un abîme. La lacune morale est en quelque sorte 
concrétée. Ses successeurs religieux sont avertis que, dans 
le nouvel entendement, les êtres et leurs actes manquent 
de sanction. En demandant ainsi des êtres supérieurs pour 
conduire, il demande implicitement des motifs supérieurs 
qu'il leur appartiendra de chercher. Ce qu'il y a de pro- 
fondément caractéristique dans la constatation de cette 
lacune, qu'il n'a voulu indiquer que le plus indirectement 
possible, c'est que, tout en reconnaissant qu'elle vient de 
la méthode objective, il s'adresse à la méthode subjective 
pour la combler. S'il prouve par là qu'il n'a pas vu mieux 
que ses contemporains où la premièie doit aboutir, il 
prouve du moins, et de la manière la plus irréfragable, 
que le sentiment, qu'il cherchait, se trouve indissoluble- 
ment lié à la seconde, et n'eut jamais rien de commun 
avQC Tautre. Le bénéfice qu'il recueille de sa déviation. 



lors même qu*elle n'aurait pas mis sur la vraie voie» eut 
vraiment fait pour donner à réfléchir. D*abord, ce qu^il 
est amené à dire de Tinduction et de la déduction, quoi^ 
qu'il n'en sache pas les sources organiques, est certaine* 
ment lumineux, si on le compare au galimatias de la science 
du jour sur ces deux modes de spéculer. Son précepte de la 
fin de sa carrière, que la science doit devenir seniimeniaie^ 
est une vue de devin qu'un avenir auquel nous touchons 
va justifier. Son ébauche de la théorie de la maladie, qu'il 
ose rattacher à celle de rintelligence, quoiqu'elle vaille ce 
que vaut la théorie cérébrale, est un trait d'audace telle- 
ment' juste qu'il fera apparaître Comte, à ce moment de sa 
vie, comme étant sur une sorte de trépied prophétique dont 
les inspirations sont dues uniquement à son retour en 
arrière. Mais ce qui va confondre dans ce retour, c'est la 
signification qu'il acquiert par la nécessité avec laquelle 
il s'est imposé à lui, c'est-à-dire à l'humanité dont il est 
l'élu. 

Comte, par son élaboration de la philosophie positive, 
vient de reconnaître en quoi consiste, sans illusion connue 
sans jactance, le milieu dans lequel l'homme s'agite. De 
cet inventaire assez approximatif pour paraître scientifique 
il est obligé, comme tout autre l'eût été à sa place, de 
dire, pour conclure, quelle est l'attitude ou religion que 
l'homme doit avoir vis-à-vis de son milieu. Or ce milieu, 
d'après Tintelligence, est une steppe aussi muette quM- 
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nerte dans laquelle il n'y a matière à sentiment que pour 
ceux qui ont préparé la place que nous y occupons et pour 
ceux qui jouiront de celle que nous y préparons. Il con- 
centre donc le sentiment ou la religion sur la seule huma- 
nité. Mais, pour cela, il faut qu'il aille chercher le sentiment 
où il se trouve, c'est-à-dire à l'intérieur, c'est-à-dire dans 
le subjectif. Or dans ce domaine, la science antique 
n'ayant jamais pu rattacher l'intelligence au sentiment il 
est forcé comme elle, puisqu'il emploie son procédé, de 
placer celte intelligence dans l'organisme absolument de 
la même manière que la science moderne place l'honmie 
dans son milieu. Je défie qu'on trouve dans les dix mille 
pages de Comte autre chose que ce qu'il y a en résumé 
dans les vingt lignes ci-dessus. Cette analyse offre cet en- 
seignement que la méthode objective aboutit, vis-à-vis du 
monde, à un dualisme identique à celui où avait abouti la 
méthode subjective vis-à-vis de l'esprit. Ce résultat, en 
quelque sorte concret, par deux méthodes si opposées, 
de ce que nous sentons vaguement au dedans de nous, n'a 
pu que confirmer le soupçon qui avait motivé mon analyse, 
à savoir, que les deux méthodes doivent venir d'un même 
mode organique interne, quels que soient les phénomènes 
intérieurs ou extérieurs vis-à-vis desquels il fonctionne. 
En rapprochant maintenant ce que nous savons des théo- 
ries indo-chinoises sur le cerveau, théories en tout con- 
formes aux nôtres, et que résume aussi bien pour l'Europe 
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que pour l'Asie l'ancienne légende bouddhiste qui, faisant 
exercer à un Dieu la vengeance d'affubler son ennemi d'une 
tête de vache, celui-ci n'avait plus que les idées de rani- 
mai dont il portait la tête ; en faisant, dis-je, ce rappro- 
chement, qui peut être étendu à Hippocrate, résumant la 
science du polythéisme épuisé, on acquiert la conviction 
qu'arrivée à un certain point des recherches dites positives 
et avant la consommation d'un retour au subjectif, la 
science tente de trouver par l'étude du cerveau l'explication 
des phénomènes internes qui nous sont propres. 

On ne peut certainement méconnaître que nous sommes 
arrivés, comme nos devanciers, à ce moment de l'évolution 
humaine où nous ne savons plus quelle voie nous allons sui- 
vre, quelle base nous allons donner à notre association , en un 
mot ce que nous devons penser de nous, de notre milieu et 
d'un sombre avenir. On peut encore moins méconnaître que 
tous les travaux, toutes les recherches, toutes les luttes en 
Occident ont abouti, dans les faits et 1 es spéculations, à poser 
le problème d'une réorganisation sociale conjointement 
avec un renouvellement de l'entendement. Voyons donc en 
quelques lignes si les vaines recherches sur le cerveau et 
le retour abortif au subjectif dont elles sont fatalement 
suivies, n'auraient pas une signification capitale par rap- 
port à une révolution fondamentale que notre espèce n'a 
pu encore accomplir. 

Dans l'examen de cette révolution, il faut écarter systé- 
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matiquenpiçnt tous les chercheurs de solutions matérielle 
ou politique, comme ne remplissant d'autre office que de 
marquer la tendance et de fournir, par certaines explosions, 
des phénomènes concrets capables de pousser et de ser- 
vir de bases aux spéculations abstraites. Dans l'empire 
romain, à la fin du polythéisme, pour prendre un exemple 
frappant à ce sujet, des empereurs aux esclaves, chacun 
était assourdi comme nous le sommes aujourd'hui de solu- 
tions économiques, politiques, etc.- (les Gracques, Ma- 
rias, Scylla, Catilina, Spartacus), toutes aussi subversives 
pour aller en avant que pour retourner en arrière, tandis 
qu'une douzaine de prolétaires de la province écartée de 
Galilée, aidés de saint Paul, le plus grand de tous, trou- 
vaient la solution nécessaire dans une conception générale 
et de nouveaux sentiments dont se déduisirent tous les 
l'apports intellectuels et sociaux ainsi amendés. Malheu- 
ï'eusement pour nous, nous n'avons plus en Occident, 
^omme il y a dix-huit siècles, la possibilité d'une nouvelle 
;^)hase théologique à parcourir, et, dans cette voie, il ne 
:iious resterait, comme en Asie après un affaissement inévi- 
table, qu'un retour aux phases mélangées : fétichique, 
polythéique et monothéique, constituant les cercles infran- 
chissables de Vico. Reste donc la voie qu'a tentée Comte, 
Comte moins grand pour ce qu'il y a fait que pour ce qu'il 
a montré qu'on ne peut y faire. 

Lui seul de son siècle et dans l'état presque convulsif 
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qui caractérise notre agitation, il a vu que les deux pro- 
blèmes du nouvel entendement et de la nouvelle organisa- 
tion se posent, non-seulement simultanément, maïs en 
pleine connexîté. Il a très-bien vu aussi et mieux que les 
Galîléens qui n'avaient à suivre, en cela, que les inspira- 
tions théologiques, que le premier problème primant le 
second il n'avait qu'à résoudre celui-là, pour que la solu- 
tion de celui-ci en découlât naturellement. En suivant cet 
ordre d'idées, il s'stssura qu'à la foi théologique, inspirée 
ou révélée, doit succéder la foi scientifique démontrée, 
c'est-à-dire une foi qui s'imposera d'elle-même, du mo- 
ment que les démonstrations seront faites sur tous les su- 
jets fondamentaux. C'est à cela qu'il a consacré la pre- 
mière partie de son œuvre résumant la science moderne. 
Mais cette marche de Comte impliquait de toute nécessité 
sa propre foi en cette science moderne, et aussitôt qu*il 
s'aperçut qu'elle n'opère, de par sa méthode, que sur 
les phénomènes extérieurs , il aurait dû se demander 
ce que veut dire cette méthode , ce qu'elle signifie , où 
elle doit aboutir, où elle pousse l'humanité; et, s'il y avait 
foi, il ne devait avoir foi qu'en elle. Le fait est d* autant 
plus étrange de sa part qu'en abordant l'étude de la vie, 
à chaque chapitre de sa philosophie il constate les obsta- 
cles et les lacunes qui, dans cette science encore informe 
précisément parce qu'elle oscille entre les deux méthodes, 
nous empêchent de pénétrer dans l'intérieur de l'orga- 
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nismô. Malheureusement Comte partageait le sot orgueil 
de notre époque sur Tétat incomparable de nos conquêtes 
scientifiques. Non-seulement il n^aurait pas admis que des 
civilisations antérieures, presque aussi grandes par la 
science et nous touchant de très-près, se sont brisées sur 
recueil que nous avons en ce moment devant nous ; il au- 
rait surtout repoussé bien loin cette idée qu*à moins de 
n'accorder avec^ les théologiens, à notre espèce, que cinq 
ou six mille ans d* existence, il faut supposer que bien des 
fois peut-être Thumanité a vu échouer au même point sa 
constitution définitive, puisque, à Tenvisager comme orga- 
nisme collectif, elle n'est encore qu'à Tétat de têtard ou de 
prêtée. lAii qui, dans Tanalyse scientifique dégage si ad- 
mirablement les questions pour les mieux poser, quand il 
arrive à la synthèse sociologique, il est pris d'une sorte de 
langueur, d'une espèce de trouble intellectuel qui ne lui 
laisse plus voir que confusément les questions à dégager. 
Après avoir marché jusque-là à la tête de la colonne hu- 
maine, arrivé devant le dernier voile à soulever, le plus 
redoutable il est vrai, il rentre dans les rangs ordinaires 
comme pour ne partager que la responsabilité commune. 
Il s'efforce de rendre sa loi aussi superficielle que le nihil 
est d'Àristote et que le cogito ergo de Descartes. Il suit 
donc la science moderne, et ne met nulle part en doute ses 
acquisitions. Il s'imagine que l'on pourra toujours impu- 
nément faire sur l'extérieur, par la méthode objective, des 
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démonstrations en flagrante contradiction avec toutes nos 
iispirationSy et que notre intérieur se contentera des phra- 
ses creuses de la méthode subjective devenue purement 
intellectuelle, sur une résignation nécessaire aux injonc- 
tions de rintelligence. Mais le sentiment ou Tintérieur est 
comme la gravitation : il fonctionne indépendamment de 
la connaissance qu'on en a. Le sentiment prétend, lui, que 
le monde et ce qu'il contient ont une autre raison d'être 
que celle que leur assigne l'intelligence, et il établit aus- 
sitôt la guerre qu'il continuera jusqu'à consommation 
d'une conciliation sur le terrain positif. Et cette guerre se 
fait contre la science moderne. Comte a très-bien vu, mais 
il accepte pleinement qu'à partir du jour où le système dit 
positif, qui n'a encore de positif que son nom, s'intronise, 
l'homme est décapité de son for intérieur. Le juste, que 
l'ensemble des circonstances jette dans un précipice, au 
fond d'une prison, sur une borne la main tendue, n'a plus 
rien sur quoi il puisse se replier. Que si quelque positi- 
viste, ignorant de son dogme, osait ici parler de con- 
science, il lui serait répondu que les fétiches et les dieux, 
qui en étaient les organes dans la science antique, étant 
envisagés, par la science moderne, comme le produit des 
illusions propres à notre enfance, les partisans de cette 
science ne peuvent invoquer, quand ils en ont besoin, une 
conscience qu'ils ont mutilée, quand elle les gênait, parce 
qu'ils ne purent jamais rien dire de rationnel sur ses créa- 
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lions. Que si d'autres positivistes proclament que, néan- 
moins, la société moderne peut, à bon droit, être fière de 
son état prospère, on peut leur répondre qu'elle ne peut 
être fière que de cela. Si sur toute question qui touche à sa 
vie même, elle ne peut plus réunir trois individus qui 
n'aient trois opinions différentes, elle peut dire, du moins, 
avec justesse, qu'il y a encore cela de commun, entre tous 
ses membres, que chacun a le même désir de s'enrichir. 
Mais qu'arrivera-t-il quand cette société sera rassasiée de 
prospérités? A part ceux qu'une louable audace trans- 
porte et ceux que l'idée d'un retour au passé aveugle, et 
qui par leurs luttes ajournent l'heure du découragement, 
qui ne sent que chacun de nous marche de plus en plus 
solitaire au milieu de ses semblables? Qui ne voit que l'on 
ne peut plus ni rien demander, ni rien imposer aux autres 
qu'au nom de leurs intérêts! Les liens qui nous unissaient à 
I eux et au monde se brisent tous les jours de la même ma- 
f nière que se sont brisés ceux qui unissaient le sentiment à 
l'intelligence. Nous allons arriver, socialement, à l'état mo- 
léculaire. Le sauvage entouré de ses fétiches, le paria de 
rinde dans l'atmosphère de ses dieux, l'extatique chrétien 
devant un crucifix, étaient cent fois plus heureux dans leur 
• misère que ne le sont parmi nous ceux qui regorgent de ri- 
chesses et de superflu. Croire qu'une société peut continuer 
d'exister sans une conscience capable de servir de base à une 
morale qui fasse encore des autres des membres de nous- 
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même, ou sans la pratique journalière de vertus stoïque^ 
accessibles seulement pour un temps à un petit nombre, 
comme on Ta constaté à Rome, est une opinion qui ne se 
discute pas» Quand une civilisation en est venue à épuisa 
toutes les phases premières du problème qu'elle doit ré- 
soudre, qui est de s'organiser, et qu'elle aboutit h une 
solution négative en contradiction avoc toutes ses pré- ^ 
misses, il est impossible de démontrer de quelle utilité peut 
être plus longtemps son existence sur la terre. Par quelque 
vent du ciel que soient alors conduits les prétendus bar- 
bares qui viennent l'anéantir, ils rendent service à l'huma- 
nité; car, dans ce cas, pour l'humanité comme pour 
l'homme, il n'est de nouveaux jours qu'après des nuits 
nécessaires. 

C'est en faisant intervenir ces différentes considérations 
principales que l'on est surtout frappé de l'exiguïté et de 
la petitesse de la synthèse religieuse de Comte. Dans cette 
synthèse , les résultats quelconques sont strictement pro- 
portionnels aux acquisitions positives, et leurs desiderata 
le sont tout autant aux lacunes de la science. Cette constat 
tation fait retomber, il est vrai, sur celle-ci tous les re- 
proches fondamentaux ; mais exonère-t-elle entièrement le 
pontife scientifique du reproche de n'avoir pas su considé« 
rer ces lacunes comme venant de vices propres à la science 
elle-même? 

C'est ici que la question entendentielle, ou religieuse. 
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^W ou scientifique, va apparaître pour la première fois sous 
m vrai jour. 

^* Comtet acceptant la science telle qu*elle est, met natu- 
rellement sa loi des trois états de l'esprit humain à son ser- 
vice. Il croit de la sorte consacrer cette loi. Par conséquent, 
à partir de ce moment, il lui est impossible, quelles que 
soient les contradictions successives qui l'y incitent, de 
faire cette supposition, que c'est au contraire la science 
qui a besoin de la consécration de sa loi pour se constituer. 
N'est-il pas visible qu'elle attend une consécration quel- 
conque depuis qu'elle existe? Malheureusement, il la croit 
établie définitivement, et du point de vue étroit où il est 
placé, il partage fatalement tous les sots préjugés des 
savants qui s'imaginent que science, religion, entende- 
ment, sont des phénomènes distincts , irréductibles entre 
eux* Il ne considère historiquement comme scientifiques 
que les recherches extérieures, comme religieuses que les 
constructions abstraites, et comme intelligentes que les 
élucubrations de l'encéphale , le raisonnement. Il ne s'a- 
perçoit pas qu'intellectuellement, religieusement et scien- 
tifiquement, il est perdu, dès l'instant qu'avec ses pareils il 
traite de fictives les constructions théologiques. Si en effet 
les fétiches, les dieux, un seul Dieu, ne reposent sur rien 
de réel alors qu'il est démontré qu'ijinous ont servi à rai- 
sonner pour agir et ont ainsi constitué notre premier état 
d'organisation, de quel front, en se plaçant à ce point de 



vue sceptique, soutiendra-t-on que les constructions ana- 
logues de la science, qui remplissent le même office, sont j 
plus réelles en elles-mêmes? On peut croire aux dieux |j 
parce qu'on les sent vaguement au dedans de soi ; mais 
croire aux lois qui, quoique ayant la même source, n'en 
sont que le réfléchissement extérieur, est une naïveté de 
savant bien plus forte que celle des anciens desservants 
d'Apollon ou de Mythra. — Les lois, s'écrie-t-on, nous 
servent à nous rendre compte des phénomènes et à les 
prévoir. — Eh bien! mais, outre leur eflTicacité sociale, les 
dieux firent-ils autre chose qu'ébaucher cet état de l'intel- 
lect prévisionnel en transportant à la constitution du monde 
les mobiles de la constitution humaine, etpense-t-on con- 
server encore longtemps l'ignoble croyance que nous fai- 
sons autrement que nos pères, quoique dans un sens op- 
posé? Ne voit-on pas, dans tous les cas, qu'en acceptant 
la manière de voir des savants, la continuité intellectuelle, 
scientifique et religieuse de l'humanité se trouve brisée, 
tandis que, par la plus étrange des contradictions, sa con- 
tinuité civilisatrice se trouve maintenue, justifiée, glorifiée? 
C'est par cette glorification surtout que brille Comte. Son 
volume de sociologie, le troisième de sa politique, est un 
chef-d'œuvre d'enchaînement, par lequel il démontre que 
la civilisation par la science moderne ne peut être que le 
prolongement, l'extension continue de la civilisation par la 
science antique , et cependant les moteurs ou instruments, 
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prétendus surnaturels, de celte dernière, sont considérés 
comme des fictions. Cet hiatus, qui fait rejeter comme 
imaginaires les spéculations nommément divines, et accep- 
ter comme aussi logique que réel ce qu'elles ont produit, 
détruit toute relation effective entre l'abstrait et le concret^ 
La religion n'est plus qu'en l'air, et les abstractions avec 
elle. Celles-ci n'ont plus, davantage que celle-là, de sup- 
port que dans l'esprit, et quel esprit? Or, la science ac- 
tuelle n'admettant d'accessible à son domaine que les 
études à base concrète, il devient impossible , en envisa- 
geant de la sorte le subjectif, de donner jamais à cette 
science le caractère sacré qu'avait à un si haut degré celle 
qui la précède. Les théologiens ne s'y sont pas trompés. 
Pour eux elle est purement profane, et ils ont raison. Hors 
les résultats matériels indéniables, mais qui, sociaux, pour- 
raient être tout aussi justement invoqués pour leur propre 
exaltation, les théologiens pourraient même ajouter 
qu'elle n'est, ce que ne fut jamais la leur, qu'une longue 
profanation. Car, au reproche des savants qui , faisant 
consister l'aliénation dans la prépondérance exclusive des 
images intérieures sur les réalités objectives, accusent le 
théologisme d'avoir constitué la première humanité à l'état 
de véritable aliénation mentale par rapport au monde réel, 
leurs adversaires, s'ils avaient quelque connaissance biolo- 
gique, pourraient répondre que l'idiotisme consistant dans 
la prépondérance contraire de l'objectivité sur la subjecti- 
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vite, les savants, de ïhalès à Bacon et de celui-ci à F Aca- 
démie, ont constitué la seconde humanité à Tétat de 
brutisme idiotique. Une seule considération suffit pour 
montrer la pleine positivité, c'est-à-dire la profonde jus- 
tesse de ces accusations réciproques. Le théologisme , en 
instituant, d'après les inspirations de l'entendement , des 
dieux dont la connaissance devait nous donner la con- 
naissance générale ou la puissance sur le monde, et il avait 
presque raison, délaissait naturellement l'étude des phé- 
nomènes de ce monde, soumis, selon lui, à des volontés 
occultes ayant l'homme pour objet , et dont le caractère 
dès lors , apparaissant toujours comme providentiel , con- 
stituait une aliénation relative aussi heureuse dans le passé 
qu'évidente aujourd'hui. Du point de vue sceptique, on 
était aliéné par rapport au dehors, parce qu'on l'envisageait 
comme corroborant de point en point les inspirations du 
dedans. Cet état dut graduellement s'amender sous les 
atteintes de la pratique journalière , nécessitant l'étude 
directe des phénomènes. C'est en effet de cette pratique 
que sont nées, au jour le jour, nos connaissances spé- 
ciales, et comme elles sont devenues de plus en plus con- 
tradictoires à une intervention surnaturelle, elles ont 
constitué, en se généralisant, une doctrine aujourd'hui 
systématisée, le positivisme , qui n'admet pour base de ses 
croyances que les vérifications extérieures, et est, par 
conséquent , en opposition déclarée avec le théologisme. 
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oui n'admet pour base des siennes que les inspirations 
internes. Mais ce positivisme, qui déclare seules vraies les 
impressions objectives, ne sait absolument rien, il est forcé 
de ravouer, sur l'entendement auquel elles arrivent, et 
dont il se sert avec une confiance d'enfant pour ses aflTirma- 
tions. En ne supposant pas que la forme de cet entende- 
ment détermine la forme de ses spéculations, c'est-à-dire 
la forme sous laquelle les phénomènes sont perçus , puis 
expliqués, il ne tient nul compte de l'intervention du sub- 
jectif dans ses constructions, et présente, par conséquent, 
à son insu, comme le théologisme pour l'aliénation, un 
cas type d'idiotisme des mieux caractérisés ^ Il manque 
au positivisme une vérification interne au même titre qu'il 



1. L'accusation ci-dessus paraîtrait peut-être exagérée si je ne l'ap- 
puyais d'une preuve que personne, j'espère, ne se permettra de récu- 
ser. Je la choisis dans le plus récent exemple que l'Académie des 
sciences ait donné de son état intellectuel inconscient à propos des 
faits, et dans la théorie qu'elle émet sur Yahstraction. Cette discussion 
touche, comme on va le voir, au fondement même de l'entendement 
positif que les révolutions qui caractérisent notre mouvement ont fait 
succéder en Occident d'une manière plus normale qu'en aucun lieu à 
l'entendement théologique. 

Dés comptes rendus de l'Académie des sciences des 16 et 30 novem- 
bre dernier, pages 845 et 903, il est porté à la connaissance des savants, 
et par conséquent ceux-ci sont avertis que , « conformément à la de- 
mande de MM. Pouchet, Joly et Musset^ et à l'acceptation de M. Pas- 
teur, l'un de ses membres, l'Académie charge une commission, compo- 
sée de MM. Flourens, Dumas, Brongniart, Milne-Edwards et Balard, de 
faire répéter, en sa présence, les expériences dont les résultats sont in- 
voqués comme favorables ou comme contraires à la doctrine des géfiéra- 
Hons spontanées, » Ce qui veut dire, d'après lus comptes rendus et la dis- 
cussion qui s'en est suivie, et à laquelle j*^ renvoie pour l'édification 



manquait au théologisme une vérification externe, et cett^ 
vérification devra justifier à la fois les deux méthodes, iii- 



de chacun, que rAcadémie va décider, après expérience, et à la majo- 
rité des voix probablement, ce qu'il faut croire sur ce point: si la gé- 
nération des êtres est ou non spontanée. — Je prie tout lecteur de bonne 
foi de se sonder les reins en cet endroit. L'entendement des Occiden- 
taux est tellement sous l'étreinte, sous la tyrannie de la foi en la science 
moderne et en ses ministres, que j'ai la conviction qu'il n'est pas main- 
tenant dix hommes en Europe capables de s'expliquer pourquoi il ne 
peut sortir du jugement académique ainsi demandé, une baliverne plus 
sérieuse, mais qui sera tout aussi universellement crue que celle qu'émit 
k notre âge thoocratiquc le collège de prêtres qui eut sans doute aussi à 
décider si Minerve était née spontanément du cerveau de Jupiter. Qu'on 
note bien que la décision dans le sens Pasteur n'aurait pas plus de va- 
leur que la décision dans le sens Pouchet. Quoique dans le premier cas 
on reste mieux dans la voie positive, on n'y aboutit pas moins a la 
question du premier œuf, comme dans l'autre à la question du premier 
être, ce qui est un cercle vicieux. Par cette manière irrationnelle de 
soulever et de poser certaines questions, les positivistes académiques 
commettent sous nos yeux, contre leurs propres principes, les mêmes 
bévues qu'autrefois les théologiens contre les leurs. — De même que 
ceux-ci, dans l'ignorance complète du génie du théologisme, armaient 
souvent leurs dieux pour leur permettre de mieux frapper, et les sou- 
mettaient ainsi à des conditions d'action inconciliables avec l'omni- 
science et l'omnipotence, de même les académiciens, dans l'ignorance 
tout aussi complète du génie de la positivité (je doute même qu'aucun 
d'eux se soit jamais demandé si elle en a un), abordent sans broncher 
certains problèmes dont la solution, quelle qu'elle soit, ne peut être 
que contradictoire h toutes celles dans lesquelles ils se sont sagepaent 
interdit d'envisager un phénomène autrement que comme résultant 
de conditions nécessaires antérieures qui préparaient son état actuel. 
Or, la spontanéité, soit de l'œuf, soit de l'être, est dénuée de ces condi- 
tious. Les savants dévient donc ici vers une inconnue, une sorte de 
volonté créatrice, au même titre que leurs devanciers déviaient vers 
des conditions d'action sans lesquelles ils sentaient bien que nulle action 
ne peut s'exécuter. Ce rapprochement a plus de signification qu'il n'en 
a l'air. Mais cet argument n'est qu'introductif à celui-ci , tout à fait 
décisif: l^Académie va expérimenter la spontanéité et l'ovarité. — Très- 
bien. Mais une oxpérieïice n'a de valeur qu'autant qu'on peut raison- 
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iuctive etdéductive, qui se sont par eux successivement 
manifestées. 



ner sur eUe, et les raisonnements n'en acquièrent qu'autant qu'ils s'ap- 
puient sur des phénomènes connus pour aborder des phénomènes qui 
De le sont pas. L'Académie , en cette occasion, agit avec l'aplomb et 
l'outrecuidance des gens qui ne sont jamais forcés de répondre à des 
interpellations accablantes. Que dirait-elle si on lui demandait sur quoi, 
après son expérimentation, elle s'appuiera pour raisonner? 

—Mais, répond-elle, .sur le fait positif que va me donner mon expé- 
rience. 

—C'est justement là qu'on tous attend. Vous savez donc ce que c'est 
qn'an fait? 
—Ce que c'est qu'un fait? 
—Oui. 

— Nous sayons du moins que, quand nous parvenons à réunir 

suffisamment de faits sur les phénomènes de même espèce, nous les ré- 
duirons sous une loi à laquelle ils sont soumis pour leur production. 
Nous ferons de môme, etc. 

— Sans doute. Et quand vous aurez assez de ces lois pour ne savoir 
pins qu'en faire, vous les réduirez à une seule. On a essayé ces choses- 
là avant vous, et on s'est aperçu que. dans la voie et au point où vous 
êtes, pour pouvoir continuer d'avancer, il faut savoir ce que sont les faits 
et les lois. Pour ce qui est de vos ancêtres immédiats, quand vos pa- 
rents, encore sauvages, eurent invoqué assez de fétiches sur les eaux, 
les forêts, l'amour, etc., ils les réduisirent, en se civilisant, en divinités 
correspondantes, réduites elles-mêmes tout près de vous en une seule. 
Je ne conteste, au contraire, je les ferai ressortir, ni la fatalité^ ni la 
grandeur de cette marche de notre espèce vers la vérité. Mais si cette 
marche a des stades dans lesquels veulent s'arrêter ceux qui les ont le 
mieux déterminés, et si, fatalement, en y rattachant l'explication des 
phénomènes ils y arrêtent l'entendement, et, partant, l'évolution so- 
ciale, ils doivent être d'abord mis en suspicion, puis hors d'état de 
nuire. On reconnaît qu'un tel moment est venu quand les explications 
données d'après l'entendement épuisé sont en opposition avec le sens 
commun, qui peut enfin nier la- base même sur laquelle les prétendues 
explications reposent. C'est ce qui va pouvoir être fait contre le posi- 
tivisme académique , intronisé en Occident depuis Thaïes. Voici com- 
ment : Les faits, les lois, une seule loi, sont à ce positivisme ce que les 
fétiches, les dieux, un seul Dieu, furent au théologisme. Dans celui-ci. 



Nous voilà arrivés, me semble-t-il, au point précis oui il 
ne s'agit plus ni de théologisme ni de positivisme. L^hmna- 



on a maté successivement les promoteurs de ces modes de spéculer et 
d'agir en les mettant en demeure d'expliquer ce qu'étaient les fétiche^ 
et les dieux, c'est-à-dire quel était le rapport qu'on devait trouver entre 
leurs modes institutifs et les phénomènes qu'ils servaient à expliquer 
et régir. C'est le manque successif de réponse satisfaisante à ces ques- 
tions qui nous a conduits^ au moment où nous sommes, devant le positi- 
visme actuel. Ses titulaires, qui ont adressé aux théologiens les ques- 
tions embarrassantes ci-dessus, ont à répondre à leur tour à des questions 
tout à fait analogues : Quel rapport y a-t-il entre les faits ou phéno« 
mènes du dehors et les lois de pur entendement que vous leur insti- 
tuez pour les expliquer et les régir? Autrement dit, les faits étant don- 
nés, et vous ne savez pas ce qu'ils sont, d'où vient et sur quoi repose 
l'abstraction dont vous vous servez pour les expliquer? Si vous ne sa- 
vez pas plus ce qu'est celle-ci que ce que sont ceux-là, à quel titre 
prétendez-vous continuer de nous faire croire aux explications qui les 
ont pour fondement? Nous y avons cru tant qu'elles nous ont servi 
pour notre marche; mais aujourd'hui que, les trouvant en défaut sur la 
vérité cherchée, nous voilà arrivés par le doute, comme autrefois nos 
pères, devant l'abîme, devant la mort, devant le néant, le sphinx de la 
révolte se lève devant vous, et vous allez répondre à ses questions: 
Qu'est-ce que les faits? Et d'où viennent les lois que, par l'abstraction, 
vous leur instituez pour les expliquer? 

On se doute bien que, devant cette mise en demeure, les savants ne 
restent pas plus à court de mots que, dans des circonstances analogues, 
ne restaient les théologiens. Quoique , comme corps constitué , Us 
soient trop avertis, par l'instinct de conservation, du danger de CM 
questions pour les aborder d'une manière générale, quelques-uns, pins 
imprudents, se chargent de répondre. Je choisis, entre ces derniers, le 
pluséminent, qui a le mieux prouvé, sans le savoir, que dans la voie 
spéciale épuisée où ils persistent, les savants sont dans l'impossibilité 
absolue d'aboutir jamais à une synthèse intendantielle. 

M. Chevreul, de l'Académie des sciences, dans ses Lettres sur la mé- 
thode (Paris, Garnier 1856), définit ainsi (page 52) l'abstraction : t L'ab- 
« straction proprement dite est une opération par laquelle notre esprit 
« considère isolément des choses qui font partie d'un objet, d'un tout, 
< d'un ensemble. Ainsi lorsque je considère la dureté d'un caillou, sans 
en considérer la forme, la grandeur ^ la couUw, etc., mon esprit fait 
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nité entre en cause en leur lieu et place. C'est elle qui les a 
tirée de ses entrailles pour la connaissance d'elle-même et 



< une abstraction. On donne encore le nom d'abstraction à la chose 
c même que l'esprit a séparée d'un ensemble : ainsi la dureté, la grandeur, 
« la forme, la couleur, sont des abstractions. Il en est de même des mots 
« savoir, vertu, amour, amitié, haine, etc. 

< On voit donc que l'abstraction ainsi définie suppose nécessairement 
t l'idée d'un ensemble, d'un tout, d'un sujet, d'une substance, puisque 
c l'idée qu'elle exprime a rapport à une chose séparée de cet ensemble, 
« de ce tout, de ce sujet, de cette substance. Abstraction est donc, en 
« oe sens» une expression corrélative du mot ensemble. » 
JSt à la page 55 il définit ainsi le mot fait : 

« Le fait, en physique et en chimie, est une propriété. La propriété est 
« une abstraction; donc le mot fait est une abstraction précise. » 

En résumé, voici les réponses: Qu'est-ce qu'une abstraction?— C'est 
une partie, uoe propriété, une qualité d'un fait considérée isolément des 
autres parties, des autres propriétés, des autres qualités de ce fait. — 
Et qu'est-ce qu'un fait?— C'est une abstraction précise. 
D'ailleurs, dit Alfred de Musset d'un de ses héros, 

...... D'ailleurs, puisqu'il tenait 

A son raisonnement, c'est qu'il le comprenait. 

Il est à peine besoin d'avertir que les Kepler, les Descartes, Newton, 
Leibnitz, faisaient, dans tous leurs travaux, sans les définir, des abstrac- 
tions d'une autre espèce que celle définie ci-dessus. Ils sentaient bien 
qu'il y a un ensemble, et que leurs études ne portaient que sur ses dé- 
tails. Mais ils faisaient, avec les faits pour bases, des abstractions au- 
dessus des faits. Les faits étant donnés, ils s'élevaient aux conditions 
dont dépendent leur manifestation. Des détails ils tentaient donc de s'é- 
lever à l'ensemble . C'était la marche normale de l'esprit humain, comme 
contre-partie de celle effectuée sous le théologisme, qui descendait de 
l'ensemble aux détails, pour une rencontre future sur cet ensemble dé- 
terminantles phénomènes particuliers. On a vu comment cette rencontré 
ayant paru impossible à la science moderne , les savants sont descen- 
dus peu à peu, pour s'y tenir, à l'étude des spécialités. Ils font l'abstrac- 
tion au-dessous des faits, c'est-à-dire îi rebrousse-poil. Pour celle-là, 
on n'avait pas besoin d'eux. Le dernier animal en fait tout aussi bien 
que nous. Un loup, voyant des moutons da»e une plaine, faii aussi- 
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du milieu dans lequel elle s'agite, afin de s'organiser. Mais 
qui dit humanité dit Auguste Comte. Cet homme épou- 



tôt abstraction de toutes leurs autres propriétés pour ne considérer 
que celle qu'ils ont de pouvoir servir au repas dont il est en quête. Mais 
le brutisme des deux définitions va mieux apparaître dans des exemples 
pris dans notre espèce. Un sauvage, construisant son premier abri, ne 
considère les matériaux dont il se sert que par rapport à l'usage auquel 
il les destine. Voilà le fait brut. Mais il s'est passé en lui préalablement 
un phénomène qui pose précisément le problème de l'abstraction. Ce 
sauvage vit entouré et protégé par ses fétiches. Après avoir longtemps 
souffert du manque d'abri, l'idée lui est venue peu à peu d'en essayer 
un. Cette inspiration persistante, née du rapprochement de certains be- 
soins et de certains phénomènes, ce sont ses fétiches qui la lui en- 
voient; ce sont eux qui lui inspirent le choix qu'il fera des matériaux, 
l'agencement dans lequel il les disposera; l'idée se concrète vague- 
ment, la pratique la précisera; mais la construction, la forme, se fait à 
l'intérieur. L'inspiration interne y naît donc de ce qui y existe. Ce sont 
les phénomènes extérieurs d'abord, conjointement avec les éléments 
également extérieurs dont il dispose qui éveilleront l'idée ou l'image, 
et détermineront l'étendue et l'importance de ses actes. L'abstraction- 
est donc autre chose que ce qu'on nous dit. Reprenons ce sauvage à 
un long temps de là. Il est Moïse , et les circonstances humaines 
l'ont amené à devoir constituer un peuple monothéiste , au lieu de 
construire une cabane. Ce long temps écoulé, et l'expérience survenue 
entre ses deux états, lui ont fait abandonner la croyance aux fétiches 
et aux dieux nombreux qui lui donnaient des inspirations multiples et 
trop souvent contradictoires. Faisant abstraction comme secondaires, 
de tous les phénomènes que régentaient ces fétiches et ces dieux , il 
rapporte maintenant tout à un seul moteur. Mais ce moteur est encore 
et toujours au dedans de lui. C'est de lui qu'il tient les lois qu'il dicte; 
les artifices dont il se sert pour établir sa puissance et achever sa con- 
struction, c'est lui qui les a inspirés, qui en dirige l'application; c'est 
lui qui exalte ou abat. Il faut n'avoir jamais été sous l'empire d'une 
grande pensée ou d'un grand sentiment pour s'imaginer que Moïse et 
ses successeurs n'étaient pas sous le coup de puissances analogues à 
celle où se trouvait parfois le piètre Socrate. Or, on ne peut nier que les 
inspirations du sauvage construisant par ses fétiches, de Moïse con- 
struisant par son Dieu, n'aient été efficaces quant aux résultats, puis- 
que aux religions ou entendements de moins en moins dispersifs a suc- 
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vante comme elle autant par ses défaillances que par sa 
grandeur. Or, dix fois dans ses livres , plus de vingt fois 

cédé une religion ou entendement unitaire. Eh bien! si ces inspirations 
viennent du dedans de nous, et si dans leur marche elles revêtent des 
formes ou changements d'états graduels, constituant nos divers enten- 
dements, n'est-il pas logique de supposer qu'il 7 a une stratification 
dans les éléments organiques où. elles ont leur source? £t si ces élé- 
ments sont constitués dans un état de dépendance ou de domination les 
uns par rapport aux autres, l'induction ou la déduction, en un mot l'ab- 
straction dont nous nous servons pour édifier théoriquement et prati- 
quement peuvent-elles être autre chose que le décalque de la manière 
dont les éléments inspirateurs sont édifiés eux-mêmes? De ce point de 
vue, en le supposant démontré vrai, le mode de production de l'abstrac- 
tion serait donc identique au mode de production extérieure des phé- 
nomènes ou des faits qui se dominent ou sont dépendants des inférieurs 
aux supérieurs. Les travaux d'imagination prouvent d'ailleurs que l'ab- 
straction fonctionne indépendamment des faits, puisqu'elle procède, 
jusque dans ses plus grands écarts, de la même manière que si elle s'ap- 
puyait sur eux. Qu'on n'oublie pas surtout qu'à mesure qu'elle grandit, 
cette abstraction nous fait atteindre, non-seulement les faits vrais, mais 
leur prévision. Reprenons donc , pour parvenir à saisir le caractère de 
l'abstraction, l'homme que nous avons suivi. Il n'est plus Moïse. De 
même qu'il avait abandonné ses fétiches et ses dieux , il a abandonné 
aujourd'hui jusqu'à son Dieu unique. Il n'a plus maintenant à construire 
une cabane ou à constituer un peuple; son ancien entendement 7 a 
pourvu. Il lui faut, je suppose, établir une théorie de la pluie, et toutes 
les théories analogues qui lui permettront d'intervenir dans les phéno- 
mènes de sa planète pour y constituer la providence qu'à son début ses 
instincts pressentirent comme nécessaire, et que, dans son entende- 
ment nouveau, il doit réaliser. Cet homme est donc devenu positiviste. 
Il ne s'inspire plus de fétiches ou de divinités, il s'inspire de faits ou 
de lois. Rejetant la méthode où se confine la majorité des savants d'ab- 
straire au-dessous des faits, il reste dans la tradition d'abstraire au-des- 
sus. Voyons si dans sa recherche, qu'il ignore être d'une autre espèce 
que toutes celles qu'il a abordées jusque-là, il pourra aboutir, sans sa- 
voir mieux que le savant ordinaire ce que sont les faits et l'abstraction. 
Pour un savant ordinaire spéculant sur le fait de la pluie, celle-ci serait 
considérée, au point de vue de la propriété qu'elle a de mouiller ce sur 
quoi elle tombe, d'être aux plantes bienfaisante ou désastreuse selon 
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dans sa correspondance, il cherche à établir cette loi, que, 
dans toute exploration, l'homme n'arrive au terme moyen 



sa quantité, etc., eto. Mais à cet égard, le premier paysan yodu, 
s'il est un peu observateur, en remontrerait certainement à l'analyste 
le plus consommé de l'Institut. C'est même ce paysan qui, par ses 
rapprochements empiriques entre la direction des vents , la forme 
des nuages, la phase lunaire et la venue , éloignée ou prochaine, de 
la pluie , indique à notre prétendu positiviste comment doit se con- 
struire sa théorie. Le fait de la pluie étant donné, il s'agira pour lui de 
remonter aux conditions qui le produisent, et pour le prévoir et pour 
modifier les conditions qui modifieront le fait à leur tour. Voilà la 
science. Elle n'est, ne fut et ne sera jamais que la réalisation de la sa- 
gesse vulgaire. Mais, à cause de cela même, n'est-il pas puérile de sup- 
poser que nous sommes arrivés pour la première fois devant la néces- 
sité de devoir construire la théorie positive de la pluie, de la génération, 
et que nous n'allons pas être une fois de plus renversés par les sphinx 
qui les gardent? Notre positiviste, fût-il disciple de Comte, ne va-t-il 
pas mourir sous nos yeux, non par l'insuffisance [de son intelligence, 
mais par Tinsuffisance de sa méthode, Tirrationnalité de son entende- 
nient? Il ne soupçonne pas où réside la nouvelle difficulté de sa nou- 
velle recherche. D'abord, pour sa construction, cherchera-t-il à dé- 
duire des influences astrales sur les enveloppes liquides et gazeuses de 
notre globe, les courants qu'elles déterminent en elles, etc., les innom- 
brables faits de la pluie, ou de ceux-ci remontera-t-il, à travers leur filia- 
tion, jusqu'à celles-là? Il n'en sait rien, et cela vient de ce qu'il n'est 
plus inspiré, je veux dire guidé que par des faits. Le résultat seul lui dira 
s'il a suivi leur logique, sur laquelle il est dans l'ignorance la plus ab- 
solue. Parvint-il mieux que le paysan à trouver, entre certains faits de 
pluie et les conditions dontils dérivent, la relation nécessaire, ainsi que 
pour l'autre question des générations, et c'est là tout ce qu'on peut am- 
bitionner, les desiderata que laisseront ces nouvelles lois l'emporteront, 
bien plus que pour les anciennes, sur les vérités acquises. Nous voici 
donc sur un terrain nouveau. Au manque de direction à imprimer à l'in- 
telligence pour des recherches d'une nouvelle espèce, et partant plus 
difficile, sans que les savants s'en doutent, va succéder de plus en plus le 
manque de certitude sur ces lois incomplètes faute de contrôle possible 
tntrela logique de ces lois par rapport à Tensemble et la logique de l'es- 
prit, qui va être, par cela même, entraîné à les y rapporter.il va advenir 
d'elles ce qu'il est advenu des divinités mal déterminées. La confusion 
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spéculatif oa à la Yérité qu^après avoir été aux deux termes 
extrêmes qui institoent les limites de tout pnd>lème, et il 



Ta se faire telle sur les lois que leur maldplicitë et leur incohéreiice 
appcMfroBieoméie aussi eoniradietairea à la logique de FenseoiMe qtf*à 
la logique de l'esprit. Nous serous donc bientôt arrÎTés août les téaèbt^a 
qui courrirent autrefois nos deTanciers polrthéistes. Franchement, peat> 
6b admettre que nous en sortiroBS par Finstitution d'une seule loi. cétome 
ils en sont sortis par rinsûtution d'un seul Dieu?STidemment non. Nous 
soBunes trop sTertis par ce qui leur est arriré pour ne pas Toir de suite 
que notre loi unique restera tout aussi téuébreuse pour notre enteado- 
ment que l'a été pour le leur la dîrinité aniqne correspondante. Notre 
positÎTÎste n*a donc d'autre alternstiTe , en restant dans Tentendement 
scientifique actuel, que de s'abrntir arec les sarants en spéculant au- 
deisous des fûts, ou d'aller tomber arant peu dans le mjsticîsaie oà 
eonduit Comte cb coBtianast de spéculer au-dessus. 

11 faudrait que les sarauts fermasseat les jeux pour ue pas tôît que <è 
présente eftcore ici la Biéme difficulté capitale que bous STOna teoeos- 
trée ailleurs. Quelques grands-prétres scientifiques l'ont Tué et ie Ta- 
Toueut ; mais eatre eux ils se disent : — Marchons, puisqu'il faut marcher ; 
rien ne ptt>uTe qu'au lieu d'arriTer à Tablme nous n'arrirerons pas à une 
synthèse concrète. — Nons j Toilà donc enfin 1 et Comte Tarait bien ru. 
Comte, plus humain parce qu'il est plus clairrojsnt , disait qu'eu mé- 
téorologie, géologie, génération, etc., comme il j a en quelque sorte 
superposition de faitt sans lien saisissable entre eux, nous ne pouTons 
faire que des constatations, par l'impossibilité où nous sommes de pou- 
voir remonter au delà, c'est-àrdire de supposer que ces faits se produi- 
sent partoitt comme sous nos jeux, et par conséquent de leur assigner des 
lois. Que, placés sur la lisière qui sépare la science abstraite de la'scieflce 
concrète, celle-ci noussera toujours inaccessible, parce que probablement 
notre instrument d'investigation n'est pas conformé pour nons permettre 
de l'aborder. — Quelle extraordinaire sagacité, et comme elle fait frémir; 
car c'est bien là qu'est le joint. Quoiqu'une espérance lointaine ne Tabco- 
donne jamais, Comte découvre que, pour pouvoir aborder la science con- 
crète, il faudrait que l'instrument dont nous nous servons, ^intelligence, 
fût décoovert être lui-même d'une telle nature qu'il puisse correspondre, 
c'eat-à-dire s'adapter à l'œuvre à laquelle nous voulons rappliquer, nous 
attaquer. Or, comme toutes nos sciences constituées et leurs lois sont ab- 
straites, c'est-à-dire viennent de l'esprit, et que nous n'avons pu jusqu'ici 
trouver le st^stratum des lois dans cet esprit, il déclare seule possible une 
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ne fait pas à Thumanité, dans le cas ci-dessus, l'applica- 
tion de cette loi ! C'était pourtant le cas ou jamais de véri- 
fier si l'humanité raisonne autrement, en général, que ne 
le fait l'homme en particulier. Il est évident que pour elle 
la solution consiste maintenant, comme aux mêmes épo- 
ques antérieures , à trouver le terme moyen qui explique 
et concilie les deux points si admirablement opposés de sa 
marche, et mette fin au dualisme apparent qui en résulte. 
Voilà pour quelle raison Comte reste aveugle devant la 



synthèse subjective, et il la construit. Que cette logique est admirable ! et 
comme elle explique bien la persistance fatale de notre retour en arrière 
pour y trouver un guide ! Assurément, cette synthèse eût été tout autre, et 
eût satisfait sans réplique aussi bien les théologiens que les géomètres, 
si, scrutant sa loi dans le sens objectif au lieu de la scruter dans le sens 
opposé, il l'eût considérée comme organique au lieu de la considérer 
comme intellectuelle. Elle n'est intellectuelle que consécutivement. Le 
sentiment lui préexiste sur lequel elle est entée , et leur substratum est 
en nous et fonctionne en nous. Les fétiches et les faits, statiquement 
et dynamiquement, correspondent à nos éléments histclogiques; les 
divinités et les lois correspondent aux systèmes nerveux qui les relient; 
la divinité et la loi uniques correspondent à Teneéphale, qui condenbe 
l'ensemble et calque ou dirige nos actes du dehors d'après l'activité 
du dedans. Voilà les sources, et c'est l'objet de ma démonstration pro- 
mise, de l'induction et de la déduction, en un mot des faits et de l'abstrac- 
tion, en un mot de l'intelligence, sans la connaissance de laquelle nous 
ne pouvons avancer davantage; car pour pouvoir continuer les études 
sur la constitution du monde, il faut préalablement connaître la consti- 
tution de l'organisme qui l'étudié et doit y servir de guide. De la ma- 
nière dont cette intelligence surgit de l'organisation va surgir sur le 
monde et sur nous une lumière devant laquelle tomberont, exaltés et 
à genoux, les désespérés. 

Conc/uston. — L'entendement du positivisme académique est épuisé à 
son tour. Sa méthode, dont il n'est jamais parvenu à se rendre compte, 
n'est, comme celle du théulogisme, qu'une phase transitoire de la 
méthode définitive. 
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question de l'intelligence, et pourquoi il ne comprend rien 
à la signification capitale qu'acquièrent aux époques posi- 
tives les recherches sur le cerveau. 11 est manifeste qu'alors 
rhumanité cherche le substratum de son entendement pour 
établir par lui une croyance nouvelle sur le monde et sur 
elle, et que, tant qu'elle ne l'a pas trouvé, elle n'a d'autre 
alternative que de retourner avec un Bouddha et avec lui 
à son subjectif primitif épuré et agrandi , ou de rester, 
avec les Chinois et les savants actuels, dans l'objectivité 
pure. Comme dans les deux cas elle aboutit socialement 
à un désastre contradictoire à la solution qu'elle cherche, 
ce qu'il était possible de constater dans le passé , malgré 
la manière encore confuse dont la question s'y dégage , 
la postérité sera justement sévère à Comte de n'avoir pas 
porté sur ce point son analyse et sa loi des termes extrê- 
mes, et ne s'être pas demandé ce que sigrjifie la tendance 
universelle d'un retour en arrière dont lui-même offrait un 
exemple au même titre que tous les grands hommes et le 
grand Sakia, il y a vingt-cinq siècles. 

Comte ne voit pas mieux que son prédécesseur direct 
que, dans ces moments, l'humanité veut rentrer dans le 
subjectif par l'objectif; qu'il lui faut connaître, non-seu- 
lement les mobiles de ses actes et de ses spéculations, mais 
encore ce qu'ils ont de commun avec le milieu où ils se 
produisent, puisqu'ils le font de mieux en mieux connaître. 
L'encéphale restant muet sur ces mystères, il faut, au lieu 
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de continuer à l'ouvrir seul, ouvrir le corps humain tout 
entier. Si dans celui-ci les fétiches, les dieux, un seul Dieu, 
se trouvent tout formés et superposés, ayant inspiré la 
science antique , et si la science moderne , à son tour, ne 
peut accoupler deux idées sur Textérieur sans les ftiîre in- 
tervenir sous d'autres noms, comme leur réfléchissement 
au dehors, c'est qu'il y a : 

1' Entre la manière dont nous sommes formés et la 
minière dont nous sommes intelligents une relation néces- 
saire que les vivisections humaines confirmeront à coup 
sâr*. 



l. Il est reconnu tacitement par la plupart des biologistes que l'on 
n'arrivera à la certitude sur le mécanisme de rintelligence que par Tex- 
péiiaentatipn directe sur Tanimal, qui, seul, est capable de rendre 
compte des effets produits dans son entendement parles sectipns ner- 
veuses, ganglionnaires, et la soustraction de certaines parties de son 
«licéphal«« D'abord, aucune de ces opérations n'entraine néceMairement 
la mort; en second lieu, les lumières obtenues devant être attribuées 
davantage au patient qu'à l'opérateur, il sera juste de faire jouir le pre- 
mier d«t béftéûp^ 7 afférents. Il y aura donc de» êtres pUis dignes et 
plus aptes que des condamnés à mort qui solliciteront l'honneur de se 
déT^uer soleanellement, la condition indispensable devant consister 
surtout dans l'acceptation volontaire du sacrifice. Nous ne sommes plus 
au temps, heureusement, où l'acte de mourir pour sauver le genre hu- 
jaiMUf à çondilton de res9U9citev le traisième jour, était réputé sublime 
et même divin. Plus de cent mille femmes de nos faubourgs, sans compter 
les hommes, donneraient aujourd'hui leur vie rien que pour assurer 
V%-irepir deleHr proj^nitnre . La spience antique, du reste, nops i^ laissé 
d'admirables preuves de l'efficacité des sacrifices humains pour conju- 
rer, devant 4m difficultés extrêmes, un destin en apparence implacable. 
LesDéjcius, les Régulus, Iphigénie, et des milliers de victimes libre- 
ment ou fatalement dévouées, ont plus fait pour élever l'éréthisme 
nivw99J g^Q^nU *Q niveau dey diMigers publics, que les plus subtiles 
combinaisons intellectuelles. Pour fléchir certaines de nos lois , il ne 
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2* Quand il aura été démontré que les éléments qui 
nous constituent s'organisent logiquement d'après ce qu'ils 
éprouvent les uns par rapport aux autres, l'intelligence 
du moi, qui nous fait nous organiser de même d'après ce 
que nous éprouvons par rapport aux phénomènes du 
monde, ne pourra plus être considérée que comme le 
prolongement de l'intelligence organique. 

3* Cette intelligence du moi , qui procède de l'activité 
de nos éléments, étant ainsi ramenée à une question de 
forme hiérarchique que revêtent lesdits éléments vis-à-vis 
de leur milieu, du moment qu'elle nous fait connaître 
et même prévoir les phénomènes extérieurs également 



faudrapas moins qu'autrefois pour fléchir certaines divinités. D'ailleurs, 
il ^t gf#n4 temps d'g^pprendre aux occidentaux, en modifiant sa^r c^f 
points leurs sceptiques appréciations, que la science a un but religieux 
ou sacré, et que les hommes ont une autre mission sur la terre que de 
s'entre-détruire pour certains bénéfices, puis de pleurer ou s'égaudir 
selon ce qu'ils appellent leurs chances. 

On se tromperait étrangement si, de ce qui précède, on s'imaginait 
que les positivistes peuvent approuver les sanguinaires pratiques, la 
plupart inutiles, que les médecins et les vétérinaires exercent sur les 
aqim^ux pour de mesquines recherches ou pour se ^ire la nain. L« 
réaction contre ces pratiques est, au contraire, venue d'eux. Malheu- 
reusement, l'initiative en ayant été prise par une nation dont les systèmes 
religieux, politique et social ne reposent que sur uije vaste hypocrisie, 
on sVst très-justement tenu en garde contre elle. Cette initiative aura 
plus de succès quand ou la fera reposer sur cette considération, que les 
vivisections sur les animaux inférieurs doivent se régler sur celles faites 
sur l'animal le plus élevé, c'est-à-dire d'après leur nécessité et leur 
u^li(é évidentes. Indépen^ap^ment de leur efficacité , les vivisections 
générales se justifieront comme se justifie dans l'histoire la sévérité si 
efficace des Romains, qui n'étaient durs à leurs esclaves et à leurt 
proches que dans la mesure qu'ils l'étaient à eux-méme.s. 
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hiérarchisés, c'est qu'il y a entre leur mode d'activité et le 
nôtre une entière identité par rapport au mouvement com- 
mun qui imprime l'activité universelle. 

4** Cette question de forme une fois vidée, s'il était en- 
suite démontré que, par les perturbations ou maladies, 
cette forme s'amende lentement, selon les exigences d'un 
milieu graduellement changeant, les données de la science, 
qui constatent ce changement jusque dans celui des déci- 
males des coefficients de certaines lois physiques fonda* 
mentales, joint aux aspirations éternelles de nos éléments 
constitutifs et à l'augmentation manifeste de Tintelligence 
humaine résultant de la forme, suffiraient pour permettre 
de placer enfin l'entendement sur sa base normale et dé- 
finitive; savoir : que, notre système général gravitant vers 
Hercule, nous marchons avec lui vers un état supérieur et 
des cieux plus cléments. 

Je ne crois pas devoir m'appesantir sur la portée de la 
révolution intellectuelle, scientifique et religieuse qu'en- 
traînerait, pour la sociologie à laquelle elle serait réduc- 
tible, cette nouvelle constitution de l'entendement. Je me 
contente de faire remarquer que, si elle doit rétablir la so- 
lidarité et la continuité aussi bien subjective que civilisatrice 
du passé au présent, elle ne satisfait pas moins pour l'ave- 
nir aux exigences les plus sévères de la science actuelle, 
puisque les données sur lesquelles cette nouvelle constitu- 
tion reposera sont pleinement et toujours vérifiables. La 
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prééminence scientifique, transportée d'abord des théolo- 
giens aux géomètres, passera ainsi sans conteste aux bio- 
logistes, placés, après leurs études régénérées, aux confins 
des deux mondes, l'homme et son milieu, qu'ils explique- 
ront démonstrativement l'un par l'autre pour en déduire 
notre croyance théorique et notre conduite pratique, dont 
la direction leur revient fatalement *. 

Je reprends donc , pour finir, la question d'art propre- 
ment dite, dans laquelle, à toutes les époques , se montre 
clairement la liaison qui existe entre nos croyances et nos 
actes , et où doit se montrer, par conséquent, l'eflBcacité 
générale du nouvel entendement. 



Nous avons vu en commençant que, tandis que les 
croyants des diverses religions rapportent la définition de 
l'art à leur synthèse générale respective, les contempteurs 
de toute religion en rapportent également la définition à 
leur synthèse spéciale ou particulière, c'est-à-dire aux 
opinions du jour et de l'heure actuels. En rapprochant cet 
énoncé de cet autre, tout aussi évident par lui-même, que 



1. Dans ,1e passé théocratique , l'étude et la direction de rindiridu 
ne furent jamais scindées de l'étude et de la direction de la société. Il 
en stra de même dans l'avenir sociocratique. 
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le sentiment ne s'exerce envers le dehors qu'en raison des 
renseignements que l'intelligence lui fournit, et qui dif- 
fèrent selon qu'elle lui est subordonnée ou qu'elle en est 
émancipée, on est amené à la discussion dé cette propo- 
sition : 

Que les arts sont toujours une conséquence des concep- 
tions que nous nous formons sur le monde et sur nous- 
mêmes. 

En thèse générale, on est pleinement d'accord sur ce 
point, que les arts fétichiques , polythéiques et monothéi- 
ques sont en raison des croyances correspondantes. Cet 
accord se décèle surtout dans les aperçus des penseurs sur 
la connexité toujours entrevue entre la pleine efflorescence 
des arts et celle des religions. D'après ces aperçus, la 
splendeur de ceux-là accompagne bien toujours la splen- 
deur de celle-ci. Mais ces aperçus ne peuvent surmonter 
la difficulté qui se présente au3sitôt qu'on voit que, quand 
une religion n'existe plus que nominaleipent, les arts, pre- 
nant un autre caractère, n'en continuent pas moins d'exis- 
ter, ce qui fait supposer une solution de continuité dans la 
filiation d'abord admise. On n'a pas fait assez attention, 
dans ce cas, que, toute religion reposant sur une concep- 
tion générale inspirée par le sentiment, c'est celui-ci qui relie 
l'homme au monde, à l'aide de fétiches, dedieux, d'un Dieu 
unique , fétiches et dieux qui personnifient ou résument 
ainsi successivement pour nous l'ensemble des puissances 
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qui nous dominent. Or, quand Tune quelconque de ces 
conceptions arrive à être en contradiction avec la lente 
expérience et les renseignements de l'intelligence, il s*y 
substitue peu à peu, dans chaque ordre particulier, des 
conceptions spéciales, et les arts qui s'en inspirent mani- 
festent aussitôt cet état scindé de l'entendement. Il est 
inévitable, en effet, que, de moins en moins sous l'in- 
fluence de la conception initiale, et pour passer à une autre 
plus satisfaisante , on descende demander aux études con- 
crètes de nouvelles idées, devant se réduire un jour en une 
nouvelle abstraction qui rétablira la relation devenue in- 
suffisante, et par cela même interrompue, et que, dans 
ce nouvel état de l'esprit humain , au lieu d'exalter 
la grandeur de nos rapports de dépendance, ce qui consti- 
tue le caractère profond ou religieux des œuvres qui les 
expriment, on ne tend qu'à relier au point de vue ancien ou 
à briser au point de vue nouveau et correspondamment à 
une évolution organique interne le reste de relations que 
dans la synthèse épuisée les êtres et leur milieu conservent 
entre eux. C'est ce qui fait le caractère défaillant ou rétro- 
grade dans le premier cas , et révolutionnaire dans le se- 
cond, des œuvres respectives que ces dispositions d'esprit 
inspirent. En appliquant à ma proposition fondamentale 
l'éclaircissement ci-dessus, on peut donc dire que si l'art 
est une conséquence, un instrument de la religion quand la 
religion existe, quand la religion n'existe plus il est encore 
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unp conséquence, un instrument des conceptions qui l'ont 
détruite; d'où se déduit nécessairennent une filiation conti- 
nue ou fatale entre nos conceptions sur le monde et notre 
manière, ou de l'idéaliser dans l'état religieux, ou de l'en- 
visager tel qu'il apparaît à nos sens dans l'état transitoire 
ou révolutionnaire. 

Il résulte, de ce qui précède , que c'est le sentiment , 
venant des parties les plus profondes de notre être , qui 
idéalise, et que c'est l'intelligence, opérant de plus en plus 
sur le monde, qui confirme d'abord, rectifie peu à peu, et 
tend à annuler l'idéalisation par l'intervention divine. Mais 
pendant que l'intelligence produit ce résultat en étendant 
le champ de ses recherches sur le mode de production des 
phénomènes, le sentiment, de son côté, parti de l'étroite 
inspiration fétichique, et ayant parcouru les phases ordon- 
nées et successivement prépondérantes de l'activité in- 
terne, a étendu également le champ de l'idéalisation. Si 
celle-ci ne résulte que de ce qu'éprouvent les éléments qui 
s'organisent vers une forme capable de satisfaire de mieux 
en mieux aux puissances sous lesquelles ils s'agitent , et 
qui doit mettre leurs manifestations de plus en plus en 
harmonie avec leur milieu, l'intelligence, qui n'étudie que 
le mode de manifestation des phénomènes par rapport aux 
milieux quelconques, doit fatalement se rencontrer un jour 
avec le sentiment , sur l'intervention aussi évidente que 
bienfaisante des puissances supérieures, qui nous dominent 
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et nous font ce que nous sommes. Par cette rencontre, non- 
seulement le sentiment trouve enfin au dehors la justifica- 
tion de ses aspirations, mais encore il reprend la direction 
de l'intelligence, qui aura à vérifier à la longue, comme 
dans le passé, leur degré de justesse, ce qui constitue l'état 
normal de l'entendement. En positivité, je le sais, des con- 
séquences de cette importance, tirées d'une simple propo- 
sition sommaire , pourront paraître arbitraires. Je ne les 
indique que parce que ma découverte de l'origine orga- 
nique de l'intelligence en démontrera la légitimité , et 
conduira à leur pleine acceptation. Les effets à en attendre 
sont faciles à indiquer : Tintelligence venant de l'organi- 
sation pour modifier en sa faveur le milieu où elle se pro- 
duit, et cette organisation se rattachant à celle du monde 
avec laquelle elle s'ordonne par rapport au mouvement 
qui leur est commun, une destinée pour l'homme et l'hu- 
manité s'en déduit : s'organiser. Nos moindres actes vers 
ce but prennent aussitôt un caractère sacré, et nos moin- 
dres méfaits , qui toujours y font obstacle, vont pouvoir 
être considérés comme enfreignant les deux économies, cé- 
leste et humaine. De là des motifs sacrés intervenant dans 
les jugements sociaux, et une sanction supérieure enno- 
blissant et soutenant la vie privée. Les fonctions sociales 
et les puissances politiques, qui tendent à constituer l'or- 
ganisme collectif, devant être reconnues correspondre aux 
éléments , tissus et systèmes hiérarchisés de l'organisme 
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individuel, quand elles seront considérées comme indispen- 
sables au bien commun, verront la vénération et le con- 
cours succéder envers leurs titulaires à la révolte dont ils 
sont maintenant si tristement Tobjet. 

Dans tout cela, il ne s'agit, en définitive, que de Faction 
de rhomme sur sa planète, et de l'influence de celle-ci et 
du milieu céleste sur lui-même. Or, il est démontrable que 
cette action et cette influence dépendent de la manière 
dont sont envisagés leurs rapports actuels et lointains. Il 
est donc nécessaire de bien préciser, que l'état lentement 
évolutif des religions qui établissent ces rapports, comme 
l'état essentiellement anarchique des métaphysiques qui les 
brisent , étant en raison du degré de généralité pour les 
premières, et du degré de spécialité pour les secondes, de 
l'abstraction sur laquelle les unes et les autres reposent, 
il s'ensuit que les arts qu'elles inspirent respectivement 
y sont en r&ison des liens que leurs œuvres évoquent, 
depuis notre parenté avec l'ensemble cosmologique, 
jusqu'à nos manœuvres journalières , qu'on peut qua- 
lifier de réalistes , dans lesquelles l'art ne peut naître, 
n'ayant, pour le vivifier, que la conception des faits bruts, 
sans relation par conséquent avec l'immensité et l'éter- 
nité, à Taide desquelles évoluent les phénomènes qui nous 
sont propres, et dont le véritable art pressent la tendance. 

Au fond, le point essentiel pour nous est de découvrir 
cette tendance des phcnomèncis. A cet égard, le sentiment 
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présente dans le sien propre une étrangeté tout aussi frap- 
pante que l'intelligence avec laquelle il se rencontre en- 
core : il idéalise où celle-ci abstrait, c'est-à-dire que Tidéar 
lisation est pour le sentiment ce que l'abstraction est pour 
l'intelligence. Dans l'un et l'autre cas, l' étrangeté revient» 
pour Tun à sentir, pour l'autre ^ concevoir, que l'intégra- 
tion harmonique ou l'élimination des phénomènes de con- 
tingence dans la production du phénomène général consi- 
déré, permettrait sa manifestation mieux correspondante 
à la conception comme au milieu. Ce caractère des deux 
concepts, idéal et intellectuel , procédant de la structure 
anatomique, ainsi que de l'activité interne de l'organisme, 
transportées dans tous les temps au monde, dont elles font 
comprendre et prévoir les phénomènes, d'après une struc- 
ture et une activité analogues probables , permettent très- 
judicieusement de soupçonner que les phénomènes de 
contingence ou perturbateurs tendent à y rentrer, comme 
le manifestent en nous les concepts, dans les phénomènes 
généraux ou harmoniques. Dans tous les cas, il est certain 
que les formes s'adaptent aux milieux ; sans cela, les êtres 
qu'elles manifestent n'y pourraient exister. Il y a donc un 
rudiment de direction par le sentir dès l'avènement de 
cette forme, puisque, étant donnés ses éléments et le mou- 
vement initial qui la sollicite, elle réalise d'abord ce que le 
milieu permet. Que cette forme s'effectue de plus en plus 
iselon les exigences ambiantes auxquelles elle satisfait sou» 
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peine de ne pas être , et que l'intelligence directrice dont 
elle fait preuve ensuite vis-à-vis de ces mêmes exigences 
résulte du mode suivi par la forme elle-même ; c'est une 
démonstration à faire et que j'ose promettre. Toujours est- 
il que les conditions fatales, qui lient la forme à son milieu, 
persistant, ce sont elles qui président à sa conduite de la 
même manière qu'elles ont présidé à son avènement. L'in- 
telligence doit donc être considérée comme consécutive au 
sentiment. Cette logique est aussi inéludable que celle des 
théologiens qui, faisant intervenir l'intelligence divine par 
Tâme à la première formation, l'y maintiennent à demeure 
pour tous ses actes. Ce que l'ancien point de vue relatif à 
la destinée de cette âme a eu d'influence morale, en faisant 
consister la vie présente à préparer la vie future , est trop 
présent à toutes les mémoires pour que j'y insiste. Le nou- 
veau point de vue, beaucoup plus vrai sous le rapport du 
futur conmie sous tous les autres, aura une influence beau- 
coup plus grande, puisque, ramenant tout à l'organisation, 
il réagira par la pensée, d'abord sur nos éléments pour lem* 
plus grande aptitude organique, ensuite sur le sentiment 
et l'intelligence pour leur plus grand développement d'a- 
près la conscience qu'ils acquerront enfin de leurs fonc- 
tions. Sa réaction ne sera pas moindre sur nos arts quel- 
conques. Puisqu'ils sont toujours la conséquence de nos 
théories sur le monde , et que la science consiste à con- 
naître celui-ci pour le prévoir, l'art conséquemment con- 
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sistera à réaliser nos créations dans le sens le plus harmo- 
nique avec lui , c'est-à-dire dans le sens de ce qu'il exige 
de nous. 

L'avenir à cet égard peut se préjuger du présent et 
du passé : nos arts occidentaux suivent et ont suivi de 
point en point les évolutions de nos doctrines. Par- 
tout ailleurs, le même phénomène se constate ; témoins, 
les arts indiens, chinois, américains, etc. Le premier de- 
vient nul partout où s'implante la doctrine annihiliste de 
Bouddha ; le second, manquant de théories dans toutes 
les branches de nos connaissances , n'est qu'un pur empi- 
risme manifestant le réalisme à tous ses degrés ; et depuis 
que l'Amérique, servant d'exutoire aux autres parties du 
globe, ne vit plus que d'abstractions relatives à l'argent , 
le troisième y présente, dans la manière de se l'appro- 
prier , des proportions vraiment fantastiques , tandis que 
les beaux-arts propres aux habitants y sont au-dessous de 
ceux des animaux de cette contrée. 

De cette influence incontestée sur la pleine efflorescence 
des arts de toute conception générale mettant d'accord le 
sentiment et l'intelligence, on peut donc déduire : 

1° Qu'un art quelconque est en raison de la grandeur 
de la conception qui l'inspire et guide se marche ; 

3° Que toute conception générale a une propriété ins- 
piratrice, et que l'effet que produit une œuvre quelconque 
est en raison du nombre de rapports qu'elle découvre et 



